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Mort do Charles d'Anjou. — Mort da roi de Castille.— Guerre 
entre PhiKppe et le roi d'Aragon. — Mariage de Philippe4e-BeL 
—Derniers succès du roi.— Mort dç Pierre d'Aragon. — Maladie 
et mort de Philippe.— Ses enfans.—- Ministres, guerriers et sa- 
vans sous ce règne.— Fondations de Philippe.— Première lettre 
d'anoUissement. 



Douleur IT lOUPVBj fils do soînt Louîs, au moment de mon- 

dePiiiUpp».^^^ sur le trône, semblait plutôt destiné à suivre 

son père dans la tombe. La fièvre contagieuse qui 

Pavait atteint, et la vive aflOiiction qu'il éprouvait, 

étendaient im voile funèbre sur le flambeau de ses 

jours; mais sa. jeunesse (il avait alors vingt-cinq 

ans), la vue d'an ennemi féroce qui entourait son 

camp, le désir de sauver l'armée et de la ramener 

en France , enfin l'impression des derniers conseils 

que son père lui avait donnés pour lui retracer 

ses devoirs et pour raflTermir son courage, le firent 

triompher de la maladie et de la douleur* 

ArriTëe U était oncoro en danger, lorsque son onde, 

d'Anjou en Charles d'Anjou, débarqua sur la côte d'AMque 

Afnqne. ^^^^ j^^ troupcs qu'il amenait de Sicile. Ce prince, 

impétueux dans tous ses sentimens, donna les signes 
du plus violent désespoir lorsqu'il vit étendu sur sa 
couche funèbre l'infortuné monarque qu'il avait si 
vivement pressé de commencer cette guerre fatale, 
et dont il espérait partager les triomphes. U inonda 
son corps de larmes, et obtint qu'on lui donnerait 
le cœur et les entrailles du roi. Ils furent enterrés 
en Sicile, dans l'abbaye de Montréal près de Palerme. 
Philippe avait ordonné à Geofifroi de Beauliçu de 
porter en France les restes mortels de saint Louis ; 



Il 



mais Parmëe s'y opposa : elle aurait cru périr tout 
entière s^il ne lui ëtaitrien reste de ce héros qui 
Fayait sî souvent conduite à la victoire, et dont elle 
voulait venger la mort. U semblait que l'ombre 
seule de ce grand homme, planant sur eile^ pou- 
vait lui donner l'espérance de vaincre encore les 
Sarrasins. 

Gonune Philippe , miné par la fièvre , ne conde- ordonnan. 
vait qu'un espoir peu certam de revoir sa patne^u majorité 
il craignait d'exposer la France aux troubles inaé^ ^* "**• 
parables d'une longue minorité; et, pour que son 
fils encore enfant fut moins long-teinps. assujetti 
aux liens d'une régence, il changea par une ordonri 
nance l'époque de la majorité des rois , jusque-là 
fixée à vingt et un mn^ Par cette ordonnance, lèa 
monarques furent déclarés majeurs à quatorze ans» 

Bientôt il fallut s'arracher à la douleur et aux 
larmes pour combattre. Le roi, se trouvant trop 
faible encore pour monter à cheval, confia le com«^ 
mandement de l'armée à son oncle Charles. 

Ce prince, dcmt le chagrin et la colère enflam- victoires 
maient le bouillant courage, fut puissamment se- f *, i^^ 
condé par l'ardeur d'une armée qui deinandait à "»"*•• 
grands cris le signal du combat et de la vengeance» 
Les Français s'élancèrent tous rapidement sur les 
pas de Charles avec une telle furie qu'au premier 
choc ils enfoncèrent les barbares, les mirent en 
fuite et leur tuèrent cinq mille hommes (i). 

Cette victoire était glorieuse; mais la position 
des chrétiens n'en resta pas moins critique : les 

(0 1270. . 
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Mntnhnmirecefaieptchaqnejoor des renloits; tt^ 
décile à ëriter halâemcnt déwriiiais loate balaie 
dédsÎTe, ils Citignaioit par des escaumcNiches oon- 
tmodles rannée rojale, qui Tojait chaque jour 
€Cinsii iiie r ses forces pir la disette, par la dialear 
et par la oootagioii* 

Ainsi les Français étaient menacés d'âne mine 
totale; nne mse de Charles les saora : marchant 
contre les llanres avec une moitié de Tannée, il 
feignit tont a coop de fiiir derant eux* Les Sarra- 
sins, le croyant ù^ppé de terreor, se rassemUent 
en masse, le poorsniTent arec impétuosité, ti taok- 
kni dans le pîége qiill leor arait tendo* 

An nxHnent oà ils ont toomé une ccJIine, Charlea 
fidt Tolte-iaoe; et, tandis qo'îL renoardle le com- 
bat, Philippe, qui aTait recoarré ses forces et qoi 
si'était posté derrière la hanteor aree Faite de acM 
troup e s , tomhe a lln^roTiste sur le flanc des bar- 
bares, et y jette un affreux désordre. En Tain ils 
Teulent résister a ces deux attaques; leur adiar— 
nement ne £ût que rendre leur défaite j^ns san~ 
^bnte. De tontes parts ils sont enSbnces, massacrés. 
La pins grande partie périt sur le diamp de ba- 
taille ; le reste, cJierdiant son saint dans la fiiite, 
entraîna dans sa course le roi de Tunis, et fut pour- 
snivi par les Français jusqu'au ped des montagnes. 

Tds furent les jeux fimchres qui ngnalèroit les 
obsèques du héros de la France et de la croix. Cette 
journée aoorut la gloire militaire de Charles , et jus- 
tifia le s ur n om de Hardi que la postérité a donné 
an fils de saint Louis, surnom qu'aucun érénement 
postérieur de son r^;ne ne lui aurait mérité. 



DB PRJlNCE» 5 

Après cette victoire^ tous les princes et seigneurs 
qui se trouvaient dans le camp français, rendirent 
hommage à Philippe pour leurs fiefs. Les deux rois 
vainqueurs assiégèrent Tunis. Philippe ëtant de 
nouveau saisi par la fièvre, Chailes écrivit en son 
nom aux régens de France pour confirmer leurs 
pouvoirs; de plus, abusant de la confiance de son 
neveu, il ordonna à ces régens de payer ses propres 
dettes en même temps que celles de saint Louis. Le 
pieux monarque n'en avait point laissé ; mais , par 
respect pour sa mémoire, la régence acquitta celles 
de Charles. 

Philippe, fatigué par tant de combats, épuisé pat 
le chagrin, et ne pouvant plus conserver d'espoir 
raisonnable de ccmquètes, cessa de résister aux ie^ 
tances des régens qui pressaient son retour au nom 
de la France. Ainsi, profitant du découragement 
dans lequel était tombé le roi de Tunis, il conchik 
avec le prince musulman une trêve de dix ans. 

Le roi samunn paya tous les frais de la orcHsade,^ 
et donna à Charles un tribut égal à celui que le 
prince français payait au pape. Les chrétiens cap- 
tifs furent délivrés, et une liberté illimitée de comr^ 
merce fut accordée par le monarque africain à tôuft 
les Francs , avec une exemption totale de taxes. 

Après la signature du traité, les rois et Farmée 
remontèrent sur leurs vaisseaux, portant avec eux 
le corps de saint Louis. Edouard d'Angleterre a:rri- 
Tait en ce moment avec ses troupes au secours des 
croisés. Tous alors, partant pour la Sicile, firent 
âè tristes et derniers adieux à ce funeste et brûlant 
rivage , dont la courte et stérile conquête avait en- 
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leTé à l'Europe tant d'illustres guerriers , et à là 
France le plus grand de sqs rois* 

Il semblait que le ciel eût résolu de réunir à cette 

époque tous ses fléaux poui^ rendre la fin de cette 

guerre plus désastreuse, et pour mettre un terme 

à cette f<^e Wliqueuse et fanatique* 

Désastre XoTsque la flotto dcs croisés eut perdu de vue 1^ 

descrobés!l^^i'*i^^^^i^^9 ti^^ violcute tempête la dispersa* 
A ^ peine ^éh&ppée à la furie des Sarrasins, elle se 
yit «en' proie à celle des vents et des. flots; presqûç 
totis les vaisseaux de Charles furent brisée* Plu-^ 
sieurs s'engloutirent dans la mer, et quatre mille 
Fiançais ou Siciliens périrent* 

Mort de ' Phili|)pe arriva dans un port de Sirile, suivi d'un 

pedt nombre de bdtimens* Peu de jours après, le 

itop fenïeuX'Thibailt, roi d^ Navarre et comte de 

. Champagne , mourut des suites de la maladie cbn- 

lagietise qui avait fait tant de ravages dans l'armée* 

Mort Isabelle d'Aragon', femme 4u roi Phili{^e, était 

isabJiil!* grosse j elle tomba de chôvàl, et <ie survécut i cette 
cÀi^ique peu de jbuirstf 

' ^ vertueux Alphoxfôô, frère 4q saint Louis et 
comte de Poitiers, fut attaqué de la peste ià Sienne, 
en Toscane, et termina une vie qu'il avait rendue 
glorieuse par de nombreux exploits et de toucHan« 
tes Y^rtus* Douze jours ajprès, sa fenmie, Isabelle 
de Toulouse , le rejoignit dans le tombeau* 

Malgré tant de malheurs, et, pour ainsi dire, 
d'avertissemens célestes, Philippe et tous les princes 
et seigneurs qui se trouvaient avec lui eu Sicile , 
jurèrent solennellement qu'ils partiraient dans trois 
années pour la Palestine; mais l'opinion des peuples 
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était changée^ et, en dépit de ce serment des prin^ 
ces y la guerre de Tunis fut la dernière des croisadesi 

Accablé de toutes les pertes qu'il venait d'éproor» Anirée 
ver, le roi Philippe partit pour retourner dans ses **\ p^jjf.^* 
États. Florence lui fit un froid accueil. Milan lui 
oJBQrit douze chevaux richement enharnachés et là 
seigneurie du Milanais; mais la douleur avait éteint 
momentanément son ambition ; il refusa ces dcns* 
Enfin il traversa l'Italie et arriva en France, por- 
tant le deuil de toute sa famille (1). (cU ne présenta 
» aux regards de ses peuples , dit Mézeray, d'auti'es 
» trophées que des ceixueils tristement remplis éi 
» des caisses vides. » U fit son entrée à Paris dans 
le mois de juin 1371. 

Sans avoir adopté les fi)rmés, les lois', les céré«^ 
monies des Égyptiens , de tout temps et parr-tont^ 
les peuples ont exei!'cé le droit imprescriptible de 
juger les rois après leur mort : ils ne prononcent 
p<ûnt d'arrêt; mais les séntimens qu'ils font éclater 
à <^s tristes époques, dictent les jugemèns de 1^ 
JtQstérité. 

Hors de Franche, comme en France, toutes leâ Hommages 
villes, tous les bourgs, tous les villages,* tous leSmé„ofrêdê 
hanieaux qui se trouvaient sur la route que suivait •*^' ^"**' 
lé cortège funèbre de saint Louis, rendirent par des 
signes d'une véritable douleur et par des laiones 
Macères, d'honorables et de pieux hommages à 06 
monarque universellement chéri et regretté. 

Ses restes furent vénérés comme des reliques, 
et la voix publique le canonisa, pour ainsi dir9>^ 

(i) «71. 
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iBLYont l'Église* Rome seule se montra presque indif- 
férente à une si grande perte. La discorde régnait 
dans le sacré collège : le Saint-Siège était yacant| 
et^ malgré les exhortations du roi Philippe, les 
cardinaux perdirent en disputes huit mois, ayant 
de s'accorder sur l'élection d'un pape. Enfin ils 
donnèrent la tiare à un archidiacre de Liège, qui 
prit le nom de Grégoire X (i). 
Ses Dès que le roi fut revenu dans sa capitale, il fit 

célébrer les obsèques de saint Louis et porta lui- 
même sur ses épaules le cercueil du roi son père, 
de Notre-Dame à Saint-Denis. 

« On croit par tradition, dit Vély, que sept mo- 
i> numens de pierre qui existent sur la route de 
» Paris à Saint-Denis, furent élevés par l'ordre de 
» Philippe m aux lieux où ce prince fut obligé de 
)» s'arrêter, lorsqu'il portait les restes mortels de 
]i saint Louis. » 

On voit dans la chronique de Saint-Denis à quel 
point de folie se porte la vanité humaine , vanité 
que ne peuvent arrêter ni la loi de l'Évangile, x4 
le respect dû au temple, ni le sévère aspect d'un 
cercueil : lorsque le cortège funèbre arriva à Saint-^ 
Denis , les moines lui fermèrent la porte de leur 
église, et ne permirent au roi d'y entrer qu'après 
qu'il eut commandé aux archevêques de Paris et 
de Sens de se dépouiller de leurs omemens ponti-^ 
ficaux. 

Lorsqu'on eut rendu cet hommage aux privilèges 
do l'abbaye, les moines remplirent leur devoir de 

(i) laya. 
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chrétiens ^ et les restes mortels de saint Louis furent 
placés près de ceux de Philîppe-Auguste. On mît 
à côté de lui les ossemens de son fils Tristan et de 
sa belle-fille Isabelle. Enfin on plaça à aea pieds le 
corps de Yillebon son chambellan. 

Le i5 du mois d'août 1271 5 le roi Philippe III s«cre de 
fut sacré à Reims par l'éTêque de Soissons. On ne 
vit à cette cérémonie de pairs laïques que le duc 
de Bourgogne et le comte de Flandre. Robert, comte 
d'Artois, y portait Fépée de Charlemagne,^ nommée 
la joyeuse* 

La vénération et l'affection que saint Louis avait 
inspirées à la France, et le respect imprimé par 
ce grand prince à ses vassaux et aux monarques 
étrangers, avaient accru et affermi l'autorité royale. 
Philippe ni, en montant sur le trône, ne se vit 
exposé à aucun des périls qui avaient menacé son 
père dans sa jeunesse; les factieux étaient devenus 
des sujets soumis , et l'auréole de la gloire d'un grand 
roi inspirait encore après lui une profonde vénéra- 
tion pour la royauté* 

Louis IX était un de ces princes auxquels on suc^ 
cède paisiblement, mais qu'on ne remplace pas. 

Philippe, loin de se trouver réduit, comme les 
derniers Garlovingiens , à la possession des villes 
de Reims et de Laon, ou, comme Hugues Capet, 
à la suzeraineté des terres situées entre la Loire et 
la Seine, se voyait possesseur de la Normandie, de 
la Touraine, du Poitou, des comtés du Perche, de 
Glermont, de Maçon, de Beamnont-sur-Oise , de 
Namur, de Béziers, de Carcassonne, de Péronne, 
de Narbonne^d^e foule ^ de seigneuries dans la 
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Beauce, de l'Auvergne ^ de la Saintonge , du Lan- 
guedoc, de l'Albigeois, du Rouergue, du Quercyi 
de l'Agënois et du comtat Yenaissin. 
Son gourer. Lo roi, montrant de la modération dans ses pre* 
nemcnu jjjjçpg actcs, rendit l'Agénoîs à Edouard d'Angle-r 
terre, et le pays Yenaissin au pape. Continuant à 
suivre la route que lui avait tracée son père poui^ 
soumettre par degrés la justice des seigneurs à la 
justice royale, il soutint l'autorité de ses baillis ejt 
«ur-tout celle de son parlement. 

Gaston de Foix avait refusé de rendre hommage 

à Edouard ; Cous deux furent contraints de faire 

juger leur différend par le parlement toyaL 

ordoiinaii. En 1274, uno ordonnance de Philippe prescrivit 

^^ «Toc'au SLUX av€k:ats un serment qui les obligeait de ne se 
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charger que de causes justes, et leur, défendit de 
recevoir des honoraires au delà de trente livres* 
En cas d'infraction, ils étaient réputés coupables de 
parjm^e et d'infamie. 
Désordres Dcpuis loug-tomps uos rois et les seigneurs fk* ain- 
re^S/v Ç®^* représentaient vivement au SaîntrSiége la né- 
cessité dé réprimer les désordres et les scandales 
d'un grand nombre d'évêqués et d'abbés. Un exem- 
ple était devenu nécessaire j le pape Grégoire le 
donna : il jugea et condamna l'évêque de Liège y 
qui, loin de cacher ses crimes, en tirait vailité. IL 
avait pour concubine une abbesse bénédictine, et 
vivait avec d'autres religieuses, desquelles il s'était 
vanté d'avoir eu quatorze enfans en vingt-deux 
mois. Après sa condamnation il fut contraint d'ab- 
diquer. 
: Philippe, comine saint liouis, cherchait, par son 
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exemple ) à faire revivre les austérités de la morale Ansténté 
chrétienne. Tout , vices et vertus y était excessif 
dans ces siècles d'ignorance. Le monarque français^ 
poussant à l'extrême une dévotion louable si elle 
eût été modérée, portait sous sa cuirasse un cilice, 
et se condamnait à une abstinence ^ plus convenar- 
p ble y dit l'abbé Vély, à un moine qu'à un roi. » 

Ainsi les moeurs du temps offraient le plus ébon^ contraste 
naiit contraste de rigueur et de dissolution : tandis mœurs de 
que saint Louis et son successeur sacrifiaient leur ^^ ^^'°^'' 
vie pour la croix y tandis que les conciles pernxet- 
taient) ordonnaient même le massacre des héré- 
tiques^ l'autorité royale assignait aux courtisanes 
des quartiers, et protégeait ainsi leuir honteux com- 
merce. Les seigneurs exerçaient sur' les nouvelles 
mariées tîe leurs: domaines un dtoit dont le nom seul 
oflfeinsaitlà pudeur et déshonorait l'espèce humaine. 
' Les ^ordonnances qui prescrivaient le célibat aMX 
prêtres, étaient journellement enfreintes. Les pères 
de famille se voyaient difiaméé et privés de sépul- 
ture pour avoir refusé d'^irîchir leurs églises. .Le 
Saint-Si^e accablait les peuplés d'impôts, et dé- 
posait les rois. « Enfin > dit l'dbhé Mîllot, l'avidité 
» de certaine prélats étsât telle , que Clément IV 
» se vit contraint d'adiesser une sévère réprimande 
)f * à l'évêqiie de Maguelone, qui aVait fait frapper 
» des écus portant l'empreinte de Mahomet, parce 
» que^ depuis les guerres d'Asie et d'Afrique, ce. 
» genre de monnaie o&àit un» gain considérable, r» 

L'accroissement de l'autorité royale pouvait seul Progrès de 
mettre des bornes à cette licence des seigneurs et rojail ^ 
des prélats» Philippe exerça et étendit le droit que 
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s'ëtaient acquis ses prëdëcesseurs, dé donner aux 
villes des franchises communales, d'y établir des 
marchés et d'appeler au parlement des jugemens 
de leurs seigneurs. S'emparant peu à peu de la po- 
lice générale du royaume , le roi soumit à son au-r 
torité l'administration des ponts et chaussées. 

« Ce fut ainsi, comme le remarque Gondillac^ 
» qu'en Allemagne et en France, les monarques 
» augmentèrent leur puissance par la protection 
)i qu'ils accordèrent aux communes. En Angleterre^ 
)» les barons , appelant les communes aux parle- 
» mens , s'agrandirent par leur appui, tandis qu'ea 
» Italie les communes , sans souyèrain et sans pro- 
» tecteur, se formèrent en républiques. Par-4oat 
)» on vit diminuer graduellement la puissance des 
yi nobles; l'autorité temporelle du clergé diminua 
)» pareillement, et ces deux ordres privilégiés fu- 
» rent insensiblement i*éduits à compter le peuple 
» pour quelque chose, i» 

Les poètes du temps attaquaient les vices d'ùnè 
partie du clergé par d'amères Satires : « Ces abbés, 
y> disaient-ils , avaient remplacé les trois vertus^ 
» charité, vérité , droiture , -par trahison, hypo-* 
ih crisie, simonie, qu'ils appelaient les dames de 
)» ce Tuonde. Mensonge , ajoutaient-ils , devient 
}i évangile* Nul ri! est mes sauz ( sauvé) sans bé-^ 
» guignage. » 
Puissance Les écoliers de l'université se battirent avec les 
de roniTe^ ^j^ju^g j^ l'abbayc de Saint-Germain. L'abbé fut 

jugé et condamné; car l'université était devenue' 
une puissance redoutable. 

Le récit des actions de Philippe-le-Hardî justifie 
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pen scm surnom; et lliîstoire, en retraçant son rè- 
gne, a plus à parler des ëyénemens qui se, passè- 
rent de son temps^ sans son influence ^ que de ceoXi 
qu'il dirigea. 

£n 1273 9 la mort de Henri III^ roi d'Angleterre^ 
et de son frère Richard , roi des Romains, donna 
la couronne britannique au prince Edouard, qui 
se trouvait alors en Palestine. Une querelle ëlevëe 
entre les comtes d'Armagnac, de Foix et de Casau* 
bon, agita le midi de la France; le seigneur de 
Casaubon, contraint de se réfugier dans un château 
royal , y fut assiégé. Philippe , irrité de cette in- 
sulte, conduisit ses troupes dans les proyinces mé- 
ridionales, battit le comte de Foix, le fit prisonnier, 
et le retint quelque temps dans ses fers. 

Le roi d'Angleterre , Edouard P% revenu en Eu- Bomnage 

Jnroî d'An* 

rope , rendit solennellement hommage au roi de gi«t«yre. 
France (i). Sa cause et celle de Gaston de Béam, 
qui refusait de lui rendre les devoirs de vassal, fu« 
ipent jugées par le parlement de Philippe, qui pro- 
nonça en faveur d'Edouard. 

A cette même époque, les électeurs d'Allemagne, Élection 
réunis à Francfort, résolurent de ne plus choisir ^^^^"lU^ 
d'empereur que parmi les princes allemands. Ils"H»*« 
élurent Rodolphe-le-Roux , qui avait récemment 
exercé la charge de grand*-maréchal du palais d'O- 
tocare, roi de Bohème. 

Ce Rodolphe était comte d'Hapsbourg en Suisse; 
il devint la souche de la maison d'Autriche. Plu- 
sieurs auteurs, depuis, ont prétendu que Rodolphe 

(1) 1Î173; 
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descendait de la famiUe des ahôiens ducs de Lor- 
raine et ccnntes d'Alsace , laquelle faisait remonter 
son origine jusqu'à Archinoald, maire d'Austrasie» 

Au reste, celte illustre maison d'Autriche, qxà 
devint dans la suite si puissante, et qui aspira fré-> 
quemment à la mcmarchie unirerselle, n'exer^ 
daiis ses commencemens qu'une faible autorité» 

Le trône impérial était alors regardé par les 
grands princes d'Allemagne comme im titre rainy 
dangereux, et plus onéreux qu'utile : aussi Rodolphe 
rencontra peu de concurrens qui Toulussent lui dis-» 
puter ce sceptre alors sans éclat. 
- Pendant l'interrègne qui avait précédé son éleo^ 
tion, la Pologne, le Danemarck et la Hongrie s'é-« 
taient affranchis du joug de l'Empire. Lubeck^ 
Cologne , DantzicI: et quatre-vingts villes se oon- 
fédérèrent et formèrent une ligue républicaine , sous 
le titre de ligue anaéatique. L'activité, l'industriet 
et le courage de cette ligue contribuèrent puissam- 
ment aux progrès de l'Allemagne en richesses et- 
en civilisa tion< 

Rodolphe, loin de renouveler les anciennes pré- 
tentions impériales sur la possession des villes 
d'Italie, et voulant plutôt remplir ses trésors qu'ac* 
crdtre ses domaines, vendit à ces villes la paix et 
la liberté. 

Les grands respectaient encore si peu le nouveau 
César, qu'Otocare, roi de Bohême, refusa dédai- 
gneusement de rendre hommage à un empereur 
qu'il avait vu officier dans son palais. « Je ne lui 
» dois rien, disait-il avec un orgueil insultant, 
» puisque je lui ai payé ses gages. » 
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L'élection du pape Grégoire avait été si longue ^ 
si difficile, et faisait craindre pour l'avenir tant de 
trouUes, que le Saint-Siège reconnut la nécessité 
de ramener l'ordre au sein de l'Église de Rome (i). 

lin grand concilç fut convoqué à Lyon pour ré- Conciic i 
gler l'élection des papes, réformer les abus dont se 
plaignaient les membres les plus respectables du 
clergé, et pour décider en même temps plusieurs 
questions relatives à la situation des chrétiens dans 
la terre sainte, aux intérêts de l'empire grec et 
aux dissensions qui agitaient l'Allemagne ; car alors, 
dans ces congrès solennels, la tiare s'élevait au- 
dessus des couronnes, et les princes de la terre les 
plus fiers consultaient respectueusement sur leurs 
droits les princes de l'Église, dont la puissance tem- 
porelle s'était accrue à tel point qu'elle menaçait 
l'Europe du joug d'une monarchie théocratique 
universelle. 

Ce concile s'ouvrit le i®' mai 1274. On y vit réu- 
ïib cinq cents évêques, soixante et dix abbés, mille 
députés de différentes églises et chapitres, les am- 
bassadeurs de tous les princes de l'Occident et ceux 
même de l'empereur grec Michel Paléologue. Le 
pape présidait cette assemblée ; il était assis sur un 
trône qu'entouraient quinze cardinaux. 

Le roi Philippe avait donné au souverain pon- 
tife, dans la ville de Lyon, un palais magnifique- 
ment meublé, plusieurs grands-officiers et officiers 
pour le servir, et une garde nombreuse. 

Les ambassadeurs de l'empereur des Grecs ab- 

(1) 1274. 
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jurèrent leurs erreurs devant le concile, et recon-^ 
nurent solennellement ce dogme de l'Église ro- 
maine qui déclare « que le Sainjt-Esprit procède 
» du Père et du Fils* » 

Pour récompenser l'obéissance de Michel Paléo- 
logue, le pape le reconnut conune empereur légi^. 
lime des Grecs, et défendit à Baudouin II , qui 
Tenait d'être renversé du trône, de porter le titre 
impérial. 

Dans le même concile, l'élection de Rodolphe de 
Hapsbourg, comme empereur des Romains, fut 
confirmée. Le pape avait obtenu le désistement da 
roi d'Aragon, Alphonse, concurrent de Rodolphe* 
Grégoire accorda au nouvel empereur l'autorisatioa 
de lever un impôt sur les biens de l'Église germar- 
nique pour payer les frais d'une nouvelle gueiTO 
contre les Musulmans. 

Le concile, s'occupant ensuite du but principal 
de sa réunion, ordonna qu'à la mort des papes il* 
serait formé à Rome un conclave composé de car- 
dinaux; et que, pour hâter l'élection d'un souve- 
rain pontife , les cardinaux resteraient enfermés 
dans le. conclave sans pouvoir en sortir jusqu'au 
moment où cette élection serait terminée. 

« Trois jours après leur clôture, dit le décret 
» du concile, si les cardinaux ne sont pas d'accord 
» pour le choix d'un pape , on réduira pour les 
» cinq jours suivans leur table à un seul plat ; et, 
» au delà de ces cinq jours, jusqu'à ce que l'élec— 
» tion soit consommée, ils ne recevront pour tout 
» aliment que du pain et de l'eau. » 

Le concile, voulant réprimer le fléau de l'usure 
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qui se montrait alara par-tout sans frein ^ prît des 
décisions sëvères contre les usuriers. Philippe en 
fit emprisonner un grand nombre; mais à cette 
époque où la langueur de l'industrie et l'inactivité 
du commerce rendaient l'argent très^rare ^ le be-* 
soin qu^on avait de ces usuriers les mit au-dessus 
des lois , et leur valut la liberté. 

Les évêques et les abbés craignaient alors l'ef- 
frayante multiplicité des ordres monastiques; et, 
malgré la bienveillance du Saint-Siège pour une 
milice si utile à l'accroissement de son autorité , il 
accorda aux vœux du concile la suppression de 
plusieurs ordres mendians. Les prêcheurs et les 
mineurs furent exceptés de cette réforme ; on ajouiiia 
celle des carmes et des augustins« 

. Dans la même année (i), l'Église perdit deux Mort 
docteurs illustres : Saint Bonaventure, qui venait luastrês 
d'être nommé cardinal, et saint Thomas d'Aquin. *<>«'«»»'»• 
L'histoire a conservé une réponse remarquable de 
saint Thomas d'Aquin au souverain pontife. « Vous 
» voyess , lui disait un jour le pape, que l'Église est 
)» plus prospère que dans les temps où elle disait : 
» Je n^ai ni or ni argenté » (Actes des Apôtres.) 
«Cela est très-vrai, saint père, répondit le doc- 
» teur ; mais aussi l'Église ne peut plus dire au pa- 
» raly tique : Lèpe-toi et marche.» 

Si les peuples étaient dégoûtés des croisades, le 
Saint-Siège s'obstinait toujours à les provoquer: 
aussi le concile accorda de nombreuses indulgences 
aux princes , aux seigneurs et aux guerriers qui 

(i) 1274. 

TOME XVI. 2 
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voudraienfc m crmser enoore pour la dëlirrance de 
la Palestine. Ses efforts furent vains j une fatale ex* 
périence avait guëii les peuples de cette folie nû^ 
neuse et destructive. 
uartago de Aprèala clôture du concile, le roi épousa Marie 

Philippe. * . 

de Briabant (i). Son mariage fîit câébré à Vinceones^ 
et l'année suivante la reine fut sacrée dans la Sainte» 
Chi^lle. 
Différends La mort de Henri . roi de Navarre, donna nais** 

ponrle . y» • i 

royaume de sauco à des différends qui amenèrent peu de temps 
•verre. ^^^^^ ^^^ guciTe daus laquelle la France se vit 

entriunée. Henri ne laissait qu'une fille nommée 
Jeanne. Il avait nonuné Pierre de Montaigu son 
tuteur (a). 

Les rois d'Aragon et de Castilie f(»inèrent bien-^ 
tôt le dessein de s'emparer de la Navarre , et de 
fortifier leurs prétentions en épousant l'héritière de 
ceroyaume« 

- Ferdinand de Castilie^ plus prompt que son ri-^ 
val, entra avec ses troupes dans la Navarre; mais 
il n'y trouva plus la reine douairière, veuve de 
Henri, ni sa fille Jeanne. Ces deux princesses s'é* 
taient réfugiées à la cour de Philippe , qui les prit 
sous saiprotection, se chargea de la tutelle de Jeanne, 
et envoya comme gouverneur en Navarre Eustaôhe 
de Beaumarchais, qui y conduisit un corps de trou- 
pes françaises. 

Sm* ces entrefaites, Ferdinand, roi de Castilie, 
mourut. La reine Blanche, sa femme, lui avait 
donné deux ^, Alphonse et Ferdinand; mais leur 

(i) 1275. — (a) 1276. 
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onclû SâDche, au mépris de leurs droits^ s'empara 
du trône. 

lies deux jeunes Oirphelins, dëpouillës de leurs 
droits, échappèrent aux fers de l'usurpateur ^ et 
se réfugièrent en Aragou (i). Là , au lieu d'un pro- 
tecteuTyiils trouvèrent un tyran perfide qui les fil 
arrêta* Iieur mère seule se sauva en France ^ « que 
» l'on commençait déjà, dit Mézeray, à regarder 
» comme l'asile des rois malheureux. » 

Philippe , irrité de tant d'injustices, prit les ar^ 
mes pour défendre la cause de sa sœur Blanche, et, 
suivant les anciens usages, un héraut, envoyé -pas 
lui, menaça solennellement la Castille du poids de 
sa vengeance, si elle ne rendait pas à ses neveux 
leurs droits et le trône dcmt l'usurpation de Sanche 
les avait dépouillés. 

Le duc de Brabant et l'empereur d'Allemagne 
formèrent une alliance avec Philippe, et joignirent 
leurs troupes aux siennes. Le roi, 4 1^ tête de son 
armée, marcha vers les Pyrénées. Par se3 curdres, 
' Robert d'Artois entra dans la Navarre, qui s'était 
soulevée contre le gouverneur Beaumarchais* 

Ce royaume fut promptement soumis; mais ce 
premier succès ne fut suivi d'aucun exploit éclatant; 
Philippe avait hérité de la bravoure de son père^ 
mais non de sa prudence et de son habileté. Il Q'aviût 
rien prévu ni préparé pour la subsistance de ses 
troupes. Ses ennemis enlevèrent à force d'or ^ious 
les vivres que le roi aurait dû s'assurer; et, tandis 
qu'ils amusaient par de feintes négociations ftobert 

(i) 1277. 
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d'Artois y ambassadeur de ce monafque, ils rëdai-* 
sirent, par leurs accaparemens ^ Farmëe française 
à une telle disette y qu'elle fut obligée de se retirer 
san^ combattre. 
Procès de Dans .ce même temps , l'insolence d'un favori 
subalterne porta une mortelle atteinte au repos iii- 
tiérieur du roi, compromit scandaleusement l'hoiir- 
neur de la reine, et produisit d'ëtranges et humi- 
liantes scènes que peuvent seules expliquer les 
mœurs d'un siècle encore à demi barbare. 
^ Le roi venait de perdre son fils aîné Louis, frtiit 
de son premier mariage. Un intrigant , nommé 
Pierre La Brosse, autrefois barbier de saint Louis , 
^tait parvenu à la dignité de chambellan, et s'était 
emparé peu à peu de la confiance du roi. 

La jeune reine Marie de Brabant méprisait La 
Brosse, et se plaisait à humilier la vanité d'un par- 
venu dont l'insolence , encouragée par les basses 
flatteries de quelques courtisans , ne connaissait 
presque plus de frein. 

La Brosse détestait la reine; il forma le dessein* 
de la perdre dans l'opinion publique et dans l'esprit 
de son époux par des calomnies adroitement ré- 
pandues. 

. Quelques scélérats, achetés par lui, accusèrent 
cette princesse d'avoir empoisonné le prince Louis, 
dans le dessein d'assurer le trôné à ses propres en- 
fans. Les médecins déclarèrent qu'ils avaient trouvé 
sur le corps du prince des traces de poison. La ma« 
lignite publique adoptait ces bruits. Bientôt un dé- 
lateur gagé accusa solennellement la reine. 

Ce scandaleux procès allait commencer, lorsque 
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le duc de Brabant, conformëment aux coutumes de 
la chevalerie, envoya à Paris un chevalier qui in- 
voqua en son nom le jugement de Dieu, et o0rit 
de soutenir en champ clos l'innocence de la reine. 
Uimposteur épouvante n'osa point soutenir son ac- 
cusation; il fîit pendu. 

Aux yeux de la justice Marie était absoute; mais 
elle ne l'était pas dans le cœur d'un époux méfiant, 
d'un père privé de son fils, d'un monarque entouré 
des pièges de la calomnie. Philippe, entraînée par 
ses soupçons et cédant à de dangereux conseils, 
chargea l'abbé de Vendôme et l'évêque de Bayeux 
d'aller interroger, sur la vertu de sa femme, une 
religieuse dont on vantait alors la science en astro- 
logie, la sainteté, et que le vulgaire crédule véné- 
rait comme une inspirée. La Brosse , par l'entremise 
du vidame de Laon et d'un moine vagabond qu'il 
avait payé, se croyait sûr de la docilité de la béguine. 

L'évêque de Bayeux, parent de la femme de La 
Brosse , et secrètement lié aux intérêts de ce favori, 
alla d'abord seul consulter cette religieuse. Revenu 
près du roi, il lui dit que la béguine n'avait rien 
voulu lui révéler que sous le secret de la confes- 
sion, ce qui le mettait dans l'impossibilité d'éclair^ 
cir les doutes de sa majesté. 

Cette réponse équivoque, loin de calmer les char- 
grîns du roi, aigrit sa douleur et augmenta a&é 
soupçons. Cependant Philippe irrité, après avoir 
répcxidu à l'évêque, avec humeur, qu'il l'avait 
chargé d'interroger la béguiiie et non de la confes^ 
ser, envoya, sans consulter son favori, l'évêque de 
Dole et un templier près de la religieuse. 
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Ceux-ci s'acquittèrent plus loyalement de leur 
commissioii, et ils revinrent dire à Philippe que, 
d'après les r^poilses de la religieuse ^ l'accusation 
était calomnieuse, et que la reine, toujours fidèle 
k son ëpoux^ était totalement innocente du crime 
qu'on lui avait imputé. Depuis ce temps Marie re- 
prit son crédit et son influence sur le roi , tandis que 
la fareur de La Brosse diminuait rapidement* 

Ce fut après ces événemens que le roi, comiiie 
nous l'avons dit, porta ses armes dans le Béam', 
dans la Navarre, et se vit forcé ^ar le défaut de 
subsistances de se retirer assez honteusement avec 
son armée (i)« 

La reine, qui regardant Pierre La Brosse cotnjofe 
Fauteur de tous ses chagrins et des affronts auxquels 
elle avait été exposée, accusa cet indUgne favori de 
s'être laissé corrompre par l'or des Espagnols , et 
d'avoir ainsi par cette trahison compromis l'hon-* 
neur du monarque et des armes françaises. 

Philippe était alors revenu à Melun; là , un ja-- 
cobin, sorti d'un couvent de Mirepoix, vint porter 
secrètement au roi un paquet contenant une lettre 
de Pierre La Brosse, qui avait été interceptée. Cette 
lettre, que lés auteurs du temps ne nous ont pœnt 
conservée, contenait probablement quelques avis, 
quelques renseignenietis donnés par La Brossé aux 
Castillans. 
Son Ce qui est certain^ c'est que Philippe indigné dit, 
iugemenu ^^ prOnouçaut SOU juron accoutumé: « Par Dieu 
» ^ui méfity il faut qu'on jette ce traître en pri* 

(i) 1277. 
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» soa et qu'cm le juge, y* On le condoi^t à Paris ; u «ondam- 
là il fut, dit Mëzeray, jugé, coudamné et pendu, "*iî!^ru ** 
en présence des ducs de Bourgogne, de Brabant, et 
de Robert, comte d'Artois (i)« L'éyéque de Bayeiix, 
beau-frère de La Brosse, se sauva près du pape* 
Les biens de leurs complices furent confisqués* 

L'enyie résiste aux jugemens les plus autbeziti- 
ques : on ayait détesté La Brosse quand il était pui^ 
sant, on le plaignit l<»:squ'il fut condamné^; et la 
reine, défendue par la yoix publique quand on Ija 
persécutait , se vit de nouveau exposée aux soup- 
çons de la multitude après çon ttiomphe : c'est ce 
que prouve une chronique de saint Magloore, qui 
parle ainsi de cet événem^it : 

L'an mil deux cens septante et huit 

S'accordèrent li baron tuit , 

A Pierre de La Bro98e pendre; 

Pendu {ù sans raencon prendre ; 

Contre la tolontë le roy ■* 

Fu il pendu, si com je croy , ; , 

liGen encient qu'il fu desfet 

Plus par enyle que par fet. 

■ ■ ' ■ '■■ 

. • • 

Ce qui est assez remarquable , c'est que La Bross6 
fîit pendu au gibet de Mont&ùcôn, qu'il avait fsiît 
relever quelques année, auparavant. ;. 

' Des guerres rares et de coujrte durée, et léÈf ^ttcM- 
relies domestiques dont nous venons de parier^, 
troublèrent faiblement le règne de Philippe; et la 
France ïen repos vit peu à peii réparer seis feroé^ 
épuisées par la perte de deux millions d'hoîsmies^ 

(i) 1278. 
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et de deux cents miUions de livres tournois que lui 
avait coûte pendant un siècle la folie des croisades; 
fpUe bien stérile, puisque , après des efforts pro<fr- 
gieux et de brillans exploits, elle avait vu les Ma-* 
çulmans s'emparer de nouveau de Jérusalem, dn 
tombeau de Jésus-Christ, et les Grecs renverser 
l'empire latin, qui n'avait duré que cinquante' ans* 
Ambiiion L'ambition des princes de l'Europe s'était cal- 
mée : le fils de saint Louis semblait n'avoir hérité 
que des vertus pacifiques de son père. La fougue 
impétueuse d'un seul roi, Charles d'Anjou, agitait 
enèoré l'Europe, ^ opprimait une partie de l'Italie 
qui fut bientôt inimdée du sang des Français (i). > 

Charles, roi de N^ples et de Sicile , sénateur df 
Rome et vicaire de l'Empire, loin de jouir en paix 
de ses conquêtes, voulait se rendre maître de l'Ita- 
lie. Il porta même ses vues ambitieuses sur le trône 
de Constantinople, auquel il prétendait avoir des 
droits comme gendre de l'empereur Baudouin dé-* 
trôné. 

En même temps, étendant a^s vues d'agrandisse- 
ment sur TAsie et la Palestine, il acheta de la fille 
de L|i}signan le sceptre de Jérusalem; car tel était 
alors le sort des peuples et des pays qu'ils hahi-r 
taient, les rois prétendaient en disposer comme d^ 
domaines^ de troupeaux et de propriétés person- 
nelles. 

: Bliîchel Paléologue et Rod<dphe, empereurs, Vw% 
des Qrecs, et l'autre des Allemands , s'allièrent pour 
oppo$^ unQ digu^ à son inquiète activité ; Qt Uw^ 

(i) ia79. 
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flottes réunies 9 triomphant de cçlle de Charles, le 
forcèrent de renoncer à ses gigantesques projets* 
Le caractère altier de ce prince grossissait le nom-* 
bre de ses ennenais, et lui enlevait ses alliés les plus 
i3atnrels« 
A cette époque la puissance temporelle du Saint- ^* ««««Hes 

^ ^ * •*• *■ ^ envers le 

Siège était pour le conquérant de Naples 1 appui le souverain 

plus nécessaire; il se priva lui-même de cette utile ^" 

assistance en traitant avec une hauteur insultante 

le souverain pontife y qui avait demandé pdux! tm 

de ses neveux lamain d'un^ fille de Charles* « Quoi- 

» que le pape, répondit le pirince français, pçMrte 

» la chaussure de pourpre, son sang n'en est pas 

» devenu plus digne de se mêler avec celui de la 

1^ maison royale de France. » 

Nicolas m occupait alors le tr^e pontifical : 
c'était un Romain nommé Gsuétan , issu de l'illustre 
famiUe des Utsins. Irritd de IWront qu'il venait 
de recevc&r, il se joignit au;^: ennemis de Charles, 
qui se vit finrcé de renoncer à ses titres de sénateur 
et de vicaire du Saint-Empire* 

Dans le même temps la reine Marguerite, veuve 
de saint Louis, réclama la Provence et implora, 
pour soutenir ses droits, l'appui de l'empereur, 
alors souverain de ce comté. 

L^ambition a ses bassesses comme sea hauteurs : 
Charles, craignant de perdre la Provence, rendit 
hommage à Rodolphe comme à son suzerain, et lui 
promit pour l'un de ses fils sa fille Qémence, 

Rodolphe alors veinait de citnenter sa puissance origine do 

* . . ,., !• maison 

par une éclatante victoire qu il remporta sur son d'Autriche. 
ancien seigneur Otocare. Otocare périt , et Rodolphe 
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conquît le duché d'Autriche, dont il investit son fik 
Albert* De ce moment leur maison prit le nom de 
maison d'Autriche. 
Tyrannie Si Charlos , irrité par 0on ambition^ exeitait 
contre lui Fanimosité des étrangers , il s'attirait piup 
ses rigueurs, par ses injustices^ par sa tyramûe^ 
la haine de ses sujets. Loin de réprimer l'orguml| 
la cupidité, la licence des guerriers français qui 
iremplissaiènt sa cour et soii camp , il les enooura* 
geait'à opprimer, à pressurer, à outrager le peop^ 
infortuné que le sort avait soumis à leurs armes^ 

L'erreur la plus commune aux oppresseurs des 
nations et aux flatteurs des tyrans, est de prendre 
l'immobilité causée par la crainte, et ie silence 
prescrit par la nécessité, pour des signes de calme 
et de résignation. Ils apprennent trop tard que plus 
on se tait devant l'injustice, plus <m est près de 
consiprer contre elle. Sous le joug de la tyrannie^ 
la plainte annonce un resté d'éspérancer Lorsqu'un 
peuple opprimé reste muet, c'est <fVi^'û est dispose 
au désespoir et à la révolte, et alors il ne faut qu'iœ 
homme et qu'un événement pour que la vengeance 
éclate* — 

Vêpres Un Napolitain nçmmé Jean de Prochita, parc^ 
qu'il possédait une île de ce nom, avait joui d'un 
grand crédit dans la Sicile sous le règne de Maiufroy ; 
il était considéré comme un habile médecin et uâ 
savant jurisconsulte. 

Cliarles d'Anjou le dépouilla de ses charges et 
confisqua ses biens (i). Prochita, nommé par d'au- 

(i) X!i8i. 
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très auteurs Procida, conçut l6 ferme et liardi des- 
sein de venger ses aflronts et de dëliyrër sa patrie. 
C'était un de ces caractères à la foie yiolend et 
sonj^es, qu'aucun përil n'arrête y qu'aucun obstacle 
ne rebute , et qui , impënëtrables dans leurs desseins , 
sayent les dëguîser sous mille formes, associer les 
passions des autres aux leurs , et attendre l'occasion 
propice pour arriv^rr plus sûrement à leur but- 
On né trouve point d'assocîës dans une conspi- 
ration sans leur offrir des appuis qui calment leur 
terreur, et des moyens pécuniaires qui rendent le 
succès probable. Procida, certain que l'ambition 
ée Pierre, roi d'Aragon, servirait ses projets de 
vengeance, puisque ce prince, ayant relevé le gant 
de Conradin, avait par là manifesté précédem- 
ment ses prétention^ au trâne conquis par Charles 
d'Anjou, courut secritement conférer avec luL 

Assuré de son consentement et de sa coopéra- 
tion, il se déguisa en cordelier ^ parcourut toute la 
Sicile, enflamma les ressentimens, et ourdit avec 
adressé et mystère la tratne de sa conspiration. Sous 
le même déguisement, il se rendit à Constanti-» 
nople, communiqua son projet à Michel Paléologue, 
en obtint une somme d'argent considérable, et re-* 
tint à Rome où il trouva le pape Nicolas III disposé 
à favoriser son entreprise. 

Il se croyait au moment de la faire écliater j mais 
la mort imprévue de Nicolas III et l'élévation du 
pape Martin IV, élu par l'influence de Charléè,'fop« 
cèrent Procida à suspendre l'exécution des scènes 
sanglantes qu'il méditait. 

Il consacra encore deux années à resserrer les 



38 HI8TOIRB 

liens qui l'unissaient avec ses complices , et à aug*^ 
menter le nombre des conjurés. Infatigable dans 
ses courses 9 dans ses efiforts, multipliant sans côsse 
ses conférences ) on ne petit concevoir comment un 
homme suffit à tant de traratix y échappa à tant de 
périls, et sut couvrir pendant deux alis d'un voile 
impénétrable une conspiration devenue presque 
universelle à Naples, en Sicile, et dans le secret 
de laquelle étaient nécessairement entrés tant d^é- 
trangers. La haine profonde inspirée par la tyrân-i 
nie la plus violente peut seule expliquer commrât 
cet horrible mystère put rester si long-temps caché 
aux regards de Charles , de ses ministres et de sa 
vigilante poHce. 

Les. conjurés étant convenus que le lendemain 
de Pâques, dans l'année 1282, lorsque les clodiee 
sonneraient les vêpres, on ferait main basse iàr 
tous les Français, ce funeste massacre s'exéàuta aVec 
une rage, une cruauté , dont l'histoire d^aucuh pea-^ 
pie n'avait encore offert l'exemple (1)» 

Le gouvesrnement , dont la chute était jurée ^ 
s'endormait daûs ime profonde sécurité* On dit ce-^' 
pendant que Charles , qui était aloôrs en Toscane^ 
avait reçu quelques avis secrets; mais il les méprisa* 

L'armement du roi d'Aragon, qui s'embarquait 
avec une flotte nombreuse sous prétexte d'allé en 
Afrique combattre les Sarrasins, éveilla si peu les 
soupçons de Charles, qu'il lui prêta quelque argent 
pour cette expédition» 

Au reste, Pierre d'Aragon avait si bien masqué 

(i) 1282. 
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ses desseins, qne le rcH de France , Philippe , lui 
donna aussi vingt mille ëcus dW pour favoriser le 
succès de sa croisade* 

Ainsi les Français furent frappés de la foudre sans 
avoir entrevu aucun nuage, aucun éclair qui Fan-^ 
nonçât. 

Palerme fut le premier théâtre où cette horrible Massacre 
vengeance éclata. On dit qu'im acte de violence çjs dans 
conunis par wi Français redoubla dans cet instant ^^ue " 
fatal la furie d'un peuple déjà trop disposé à la 
vengeance. 

Remy, gouverneur de Païenne^ ayant commandé 
à quelques soldats de. s'assurer si, comme on en 
avait eu avis, les Siciliens qui se rendaient à l'église 
portaient des armes cachées, ces soldats fouillèrent 
indécemment la fille d'un Sicilien nommé Roger* 

Aux cris de cette jeune vierge, ses parens accou- 
rent; la doche funèbre sonne; Procida paraît; les 
habitans sortent en foule de leurs maisons, et le 
massacre commence. Dans l'enceinte de la ville et 
dans toute l'étendue de la Sicile, tous les Français 
sont, dans le même moment et au même signal , 
assaillis, renversés, égorgés. 

Vainement ces infortunés cherchent un asile dans 
les temples. Les cordeliers, les dominicains, parta- 
geant la fureur populaire, poignardent ces mal- 
heureux au pied des autels. La haine et la férocité 
étaient portées à tel point qu'on vit les Siciliens 
mêmes dont les filles étaient mariées à des Français^ 
exterminer sans pitié ces filles innocentes, et écraser 
leurs enfans sur le pavé. Huit mille Français périrent 
à Palerme, en deux heures, dans cette afiipeuse jour- 
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née, buiinëe en traits de sang dans les fastes de 
l'histoire 9 sous le nom de vêpres aiciliermeê. 

La tyrannie de Charles ëtait horrible, la yen-^ 
geance fut plus horrible encoxiB. La dernière de ces 
scènes ëpouvantaUes eut lieu à Gatane, le 4 ayrih 
Un Français, nommé Jean Yiglemad, y eut emhra»*» 
ser de force une noble SiciUenne^ Julie VillaneDi : 
le mari, furieux > accourt pour la défutidre; :il 
tombe percé de coups. Julie dematide yengeance j 
le peuple s'arme et immole tou3 les Français au 
nombre de plus de huit mille. 

Quelques -un9 se réfugièrent dans un château 
fort, où la faim termina leur yie. Plusieurs coaqttr 
rent Fespoir de se sauyer sous le costume des hsht* 
tans du pays, et en parlant leur langage ; mais les 
Siciliens soupçonneux les forçaient, en les renixnoK 
trant, à dire le mot ciceri, et, comme ils pronon-» 
çaient mal ce mot difficile pour les étrangers^ ils 
étaient à l'instant reconnus et poignardés. i 

Tel fut le criminel et terrible châtiment de ces 
conquérans coupables qui, abusant sans mesure dé 
la yictoire, et égarés par l'exemple de leur rot^ 
avaient abaissé les grands, dépouillé les riches, op^ 
primé le peuple, outragé la pudeur et déshonoré 
les familles. * 

La yengeance fut cependant inexcusable dans ses 
excès : puîsse-t-elle au moins avertir à jamais las 
oppresseurs de l'inévitable, péril auquel les livre tfît 
ou tard le désespoir des opprimés! Le sang de vingt 
mille Français a gravé en traits ineffaçables cette 
cruelle leçon. 

La même époque en offre heureusement une phis 
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douce : au milieu de cette explosion de la haine la 
plus violente et des vengeances les plus implacables^ 
un Provençal , Guillaume des Porcelets , issu d'une 
illustre famille ^ seigneur d'une partie de la villQ 
d'Arles 9 se vit respecté par la furie des Siciliens j 
leurs poignards tombèrent devant lui. 

n avait suivi Charles en Italie; après s'être si- 
gnalé dans de nombreux combats y il avait obtenu 
le gouvernement de la ville de Pouzzole. Son intègre 
probité^ son impartiale justice, la sagesse et la dou- 
ceur de son gouvernement lui méritèrent l'affection 
générale; et, au milieu du massacre de tous ses 
compatriotes, il resta seul debout et intact, connue 
ces anciens temples, comme ces monumens antî^ . 
ques de la piété, dont la sainteté, au milieu des 
invasions barbares, excitait la vénération, et arrê- 
tait la licence des plus farouches conquérans. 

Il est facile de concevoir l'effet que dut produire Descente 
la nouvelle de cette révolte et de ce massacre sur ^ silne! 
le caractère violent du roi Charles. Enflammé du 
désir de venger sa couronne , son honneur et les 
victimes de la férocité sicilienne , il rassemble à la 
hâte les débris de ses troupes, appelle, invoque, 
obtient des secours du pape et dti roi de !Çrance, 
débarque en Sicile, et assiège Messine. 

La ville, investie par les Français, excommu-^ 
niée par le Saint-Siège, intimidée par les armes de 
Charles et par les foudres du Vatican, offre de ca- 
pituler. Elle ne demande , pour toute condition , 
qu'une anmistie. Mais l'orgueil blessé et la passion 
de la vengeance sont inaccessibles à la pitié. Le roi 
fut inexorable. 
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Le dësespoir rendit aux assiégés leur courage, 
et leur créa, pour aînsi dire, de nouvelles forces; ik 
se défendirent avec opiniâtreté. Bientôt la flotte da 
roi d'Aragon arriva sur les cotesj il y débarqua 
son armée, entra dans Palerme, et y fut couronné 
roi de Sicile. 

Malgré ce secours tant désiré, les Siciliens, réunis 

aux Espagnols, étaient encore inférieurs en nombre 

aux guerriers de Charles , et tout pouvait fisdre 

présumer que ce prince, habile dans Fart de la 

guerre, marchant à la tête de troupes accoutumées 

à la victoire, triompherait de son ennemi. 

combatsin- Lo roî d'Aragou, qui redoutait une telle latte ^ 

^"lé 'par'îe ^^08Si poiut conficr sa fortune au sort d'une bataille; 

roi d'Ara- et,pour s'assurcr le sceptre dont il s'était emparé^ 

préférant honteusement la ruse à la force, il pro«- 

posa au roi Charles, sous le prétexte honorable 

d'épargner le sang de leurs sujets , de vider leur 

propre querelle par un combat singulier, en champ 

clos, où chacun des deux rivaux se ferait assL^jer 

par cent chevaliers. 

Cette proposition , conforme aux mœurs du temps 
et aux coutumes de la chevalerie, réussit, fut ao* 
ceptéey et devait l'être puisqu'elle était adressée à 
un prince brave, hardi, fougueux, français en un 
mot, et plus guerrier que politique. 

Il ne vit pas, ou ne voulut pas voir, malgré les 
avis prudens du pape, que donner du temps au 
roi d'Aragon, c'était lui donner la couronne. Il ac- 
cepta donc le défi , choisit pour lieu du combat un 
champ près de Bordeaux, pour époque le i*'^ juil- 
let 1283 , et pour juge du camp le roi d'Angleterre. 
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On convint d^une trêve pour un an ; et le Aége 
de Messine fut levé. Rome seule, ne reconnaissant 
point la trêve, continua à se servir de ses armes. 
Le pape excommunia et déposa le roi d'Âx^gon. 

Ce monarque, peu alarmé de ce nouveau genre 
de guerre, répondit avec un dédain insultant au 
souverain pontife, « que désormais, pour obéir à 
» ses décrets , il ne s'appellerait plus roi , mais cAe- 
y^ palier éP Aragon, seigneur de la mer ^ et père 
» de trois monarques* » 

L'année suivante (i), l'impétueux Charles, ponc- 
tuellement fidèle à sa parole, arrive à Bordeaux j 
et, à l'heure assignée pour le combat, il entre dans 
le champ clos avec les cent chevaliers qui l'accom- 
pagnaient; mais vainement il y resta depuis le lever 
jusqu'au coucher du soleil; le roi d'Aragon n'y pa- 
rut point. 

Il est vrai que ce perfide prince, dès que le jour s» lAcheté. 
eut fait place aux ténèbres, descendit à Bordeaux 
dans la maison du sénéchal, y prit acte de sa com- 
parution, lui laissa ses armes , pour prouver qu'il 
avait rempli sa promesse, et s'enfuit précipitam- 
ment, parce qu'il craignait, disait- il, d'après des 
avis certains, de tomber dans un piège que le roi 
de France lui avait tendu. Les Espagnols lui don- 
nèrent le surnom de grand, et les Français indignés 
celui de traître : la postérité les lui laisse tous deux 
réunis. 

Le pape, appuyé cette fois par l'opinion publique, 
lance de nouveau ai^s foudres contre l'Âragonais^ 

(i) 1283. 
'TOM£ XVI. . 3 
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hirite tons les princes do PEurope à se croiser 
contre lui, et dispose de la couronne d'Aragon en 
fayeur de Charles, comte de Valois, second îBls dxt 
roi de France , qui reçut ce sceptre d'un lëgat etk^ 
voyë en France par le souverain pontife. 

C'était ainsi que le Saint-Siëge profitait de toutM 
les circoâstafices pour accroître son autorité tempos 
relie, et des passions aveugles des rois qui abais-^' 
saient ainsi leur couroime, et la soumettaient à 1» 
tiare. 

Philippe aurait dû sentir que, recevoir une cou- 
i^nne du pape, c'était lui reconnaitre, dans d'auti^ea 
drconstances^ le drdit de lui enlever la sienne. ' 
Tietoiret ' Taudis quc Charles, reconnaissant tardivemeiH^ 
^DwîT' ^^^ faute irréparable, voyait la perfidie de son: 
rival triompher de sa crédulité, Roger Doria, ami- 
ral du roi d'Aragon, remporta une victoire sur ta 
flotte de Charies, débarqua ses troupes en Itafie, 
défit c^es du prince français, et vint camper jtèàt 
de Naples. 
DéFaiie L'arméc de Charles d'Anjou était alors corn-» 
le^aoue^, mandée par son fils Charles-le-Boîteux. Ce jeun# 
prince, trop ardent pour attendre l'arrivée de âtm 
père et les renforts qu'il lui amenait, attaqua l'a-^ 
mirai avec furie, mais sans ordre, fut vaincu, prfir 
et conduit enchaîné à Païerme. ^ 

' Les implacaUes Siciliens le ccmdamnèrent à mor^ 
pour venger les mânes de Conradin j mais la géné- 
rosité de la reine Constance le déroba à la fureur 
du peuple; et, peut-être par politique autant ^e 
par pitié, elle l'envoya en Aragon au roi son époux ^ 
qui le retint en prison. 
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Trois jours a{»«èB ee funesle cambEit^ Ckàrtes, Mon 
enflamme de colère et aceabli Je- donl^ir^ «rrlya d'Aojoa. 
près de Naples avec des troapes trop peu nom** 
brensesi pour rëparer un si grand reyers* 

Disputait cependant pied k pied et aT>eç courage 
les dëtnHls de son sceptre ^ il lutta encore quelques 
mois contre la fortune ^ maintint bgd, autorité Aang^ 
la Fouille^ dans la Calahre^ et mourut à Foggi en 
1285) laissant à son fils Charles-Ie-Boitenx le triste 
hëritage de sa mémoire détestée, ^ sa couromie 
perdue et de sa gloire flétrie. . j 

€e prince, par un mélange trop ordinaire alcMrs 
de déyolicm et de vices,; prononça en mourant ces 
paroles rapportées par Villani, et -qu'il adressait au 
crucifix : «Sire Dieu, je crois vraiment quo vous 
» êtes mon sauveur : ain^ vous prie que vous ayoz 
» pitié de mon ame. Cest plus pour servir sainte 
» Église que pour mon profit ^ que je fis la proye 
» du royaume de Sicile} ainsi voua mo pardonne^ 
» rez mes péchés* » 

Â la même époque mourut un mQnarque non Vort 
moins infortuné , Alphonse , rm de CastiUe. Sanuhe , CMUUe. 
scm fils, le dépouilla de son sceptre. Alphonse, en 
mourant, maudit ce prince dénaturé, et légua set 
droits, sa couronne et sa vengeance à ses petît»^ 
fils, Alphonse et Ferdinand, descendans de Kaache 
de Castille. Le sort, qui favorise trop rarement la 
yerlu, favorisa le crime, et 1- ingrat Sanche ccmserva 
la trône qu'il avait usurpé. 

Le rcâ Philippe gémissait des égaremens, de la caerre en- 
tyrannie et des malheurs de Charles son <»iclej etieroi 
mais, ne pouvant avec honneur rester insensible ^ ^^^^^^' 
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tant d'affro&y^ à tant de revers et au maissacre de 
tant de Français, il déclara la guerre à Pierre, roi 
d'Aragon; et, pour mieux assurer sa vengeance, 
conformément aux mœurs du temps, il fit publier 
en France une croisade contre ce prince. 

On accourut à son appel de toutes parts, et bien* 
tôt il ïnarcha vers les Pyrénées à la tète de cent 
vingt mille hommes , dans le dessein de détrôner 
s(m ennemi, et de placer la couronne d'Aragon sur 
la tète de son fils, Charles de Valois. 

En chemin, il fut rejoint par Jacques, roi de 
Majorque et de Minorque, qui s'était vu aussi dé-^ 
pouillé de ses domaines par l'ambition da, mo-. 
narqùe ai^agonais. 
Mariage Avaut dc partir pour cette expédition , le roi de 
^'ÎLalir* France avait marié son fils aîné, PhUippe-le-Bel, 
alors âgé de quinze ans, et lui avait fait épouser 
Jeanne, comtesse de Brie et de Champagne. Les 
deux époux étaient parens; mais le pape leur ac^ 
corda les dispenses nécessaires pour que ce mariage 
restât inattaquable. 
Dernier» La fortuue sc moutra d'abord favorable aux armes ; 
Sui^t! ^® Phih'ppe ; peu de jours après qu'il eut réuni sea 
troupes à Narbonne, il s'empara de Perpignan,, 
conquit le Roussillon, entra dans la Catalogne, y, 
prit d'assaut plusieurs villes, et assiégea Gironne* 

Pierre d'Aragon accourut pour défendre cette, 
ville, et livra bataille aux Français j mais il fut 
vaincu, blessé, et, après cinquante jours de siège, 
Gironne se soumit aux armes de Philippe. Ce suc- 
cès fut le terme des conquêtes de Philippe-le-> 
Hardi. v. 
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Sur ces entrefaîtes, Pierre mourut de sa blés- Mon 
sure, laissant à son fils aînë, Alphonse, la couronne d'Aragon. 
d'Aragon, et à son second fils , Jacques , celle dé 
Sicile* 

Son amiral , le vaillant Doria , plus habile , plus 
heureux que son maître, attaqua, près des côtes de 
Catalogne , la flotte française , qui apportait à Far- 
mée de Philippe des yîvres, sans lesquels il ne 
pouvait plus ni poursuivre ses succès ni rester en 
Espagne» - 

Bientôt le dë&ut de subsistances et l'ardente cha- M«i«*i« 
leur de l'été répandirent une maladie contagieuse Phuippe. 
dans le camp français. Le roi en fut atteint; on lé 
transporta en litière à Perpignan; ses troupes furent 
obligées de se retirer précipitanmieht et. d'aban- 
donner toutes leurs conquêtes. 

Le chagrin que ce trifite d&iouement d'une cam*- 
pagne si brillamment commencée faisait éprouver 
à Philippe , aigrit les souffrances de ce monarque ; 
il y succomba le 6 octX)bre 1285, et mourut à Per- 
pignan, âgé dé quarante-*cinq ans; il en avait régné 
seize : son cœur fut inhumé à Narbonne , et son 
CCHÇ5 à SaintrDenis (1). 

Ge monarque, bienfaisant, pieux, maîa crédule, 
mérita en Palestine, par sa bravoure, le sumonÂ 
de Hardi. Faute d'habileté ou de fortune^ il régna . 
sans éclat; mai» il obtint peut-être par ses vertus . 
un prix plus désirable que. la gloire : son peuple le 
chérit et le bénit, parce qu'il ne lui' imposa point 
de nouvelles taxes, le maintint long-temps en paix^ 

^ (i) ia83. 
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le giirantit' de toute oppressions et fit régner la 
justice. 

8m tnhnu Philippe atait ëpousë, en 126:19 Isdbelle d'Ara^ 
gon : neuf ans après, elle mourut. Les enfans qu'elle, 
avait laisses furent liouis, mortjeune eten)pois<»]É|ë; 
Philippe-le-Bel, qui succéda à son père; Charles^ 
comte dé Valois 9 chef de la race qui porta ce nomT^ 
et Rjobert, mort au berceati. 

Le roi épousa en secondes noces Marie de Brsb- 
bant« Cette princesse aimait les lettres : elle eorrj* 
gea, arec le secours d'un poète nommé Ly-Itoy- 
Adenes^.le roman de Cléomades. et mit en vers les 
e:É:ploit5 de quelques anciens )preux, entre fn:itffeik 
ceux d^Ogîer-le-Danoîs. î 

Philippe eut plusieurs enfans de c^te princesii!et :; 
le premier, Louis, comte d'Évreux, dont le fila^ 
nommé Philippe, deyidt roi de Navarre, en épda- 
sant Jeanne de France; ce fiirent eux qui donnée 
rent le jour à un prince trop célèbre par ^es ctUncfi ^ 
et qui ne mérita que trop le nom de Charlefr-le-n 
Mauvaiis, que ses contesaporainA lui d^Mn^èrent. ' : 
Maine eut encore deux fiUes: Marguerite, qluii: 
épousa Edouard I", roi d'Angïeterr0> et $!l$nd|pL6^ 
i^ariée.à Rdbert|, duc4'Autj^iche9 fils de Fempertar 
Albert. . ., 

Ministres, Los ministres de PhiUppe furent Mathi^^u 4i9> 

Mva"s*Tôus Vendre, le fameux Pierre La l^rOsse, pendu, Vf^. 

ce règne, ^jj,^ ^^ Mwtfaucon , Barbet, archevêque de Rqims^ 

Henri de Vezeky, et Pierre Châlon&j cîbs trQis;dei!-> 

niers exercèrent les'&iictions de chanpdJer<) ; ,.',j 

Les guerriers qui commandèrent sous ce règne 

les armées françaises, furent le connétable Humbert 
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de Beaujeu, ainsi que les marëckauix: Lanoelot de 
Saint-Maard, Ferri de Verneuil, et Guillaume ^ 
seigneur du Beo^respin. 

Les lumières s'avançaient insensiblement arec la 
civilisation : les chroniques de cette époque citent 
les noms et les ouvrages de cent vingtrsept poètes 
finançais. 

Les savans les plus illustres dont les noms bril- 
lent pendant le règne de Philippe III ^ forent AI- 
bert-le-Grandy saint Bonaventure, saint Thomas 
d'Aquin, Raymond de Pennafort^ et Roger Bacon. 

Roger Bacon ëtah né en Angleterre en 1316 ; il 
entra dans l'ordre des franciscains} ayant acquis des 
connaissances alors très-rares en astronomie, en 
mathématiques et en chimie , ses partisans lui don- 
nèrent le titre de docteur admirable; mais aea en- 
vieux le firent passeur pour sorcier. 

Le général des franciscains adopta leurs soupçcâa;^. 
Bacon fut jeté en prison f et n'obtint sa liberté 
qu'après de Icmgs efforts pour prouver qu'il n'avait 
aucun conunerce avec le diable. Il avait proposé au 
pape Clément IV, mais sans succès, la réfbirme né* 
cesscdre du calendrier* 

. Bacon £abriqua des miroirs ardens ; on lui àmi 
les premières idées qui am^aèrent l'invention des 
lunettes , des télescopes et des microscopes. L'hon- 
neur de la.découverte de la poudre lui fut attribué 
sans preuves par quelques auteurs; mais, ce qui 
i^t certain, c'est qu'il avait composé un écrit suv 
l'inflammation du salpêtre mêlé au charbon, et que 
l'invention de la poudre eut lieu peu de temps aprèâ 
la puUicatlon de cet éqrit. 
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Un sayant de ce siècle ne pouvait se garantir de 
la faiblesse du temps, la crédulité; aussi Bacon se 
livra aux rêves de l'astrologie et aux chimères de 
la pierre philosophale. Son principal mérite fut 
d^être un des -premiers qui aplanirent et abrégèrent 
la route qui mène au but de la science, en appuyant 
ses raisonnemens, non sur de vagues théories, mais 
sur Texpérience. 

Saint Thomas d'Aquin, né à Naples, avait fiait 
ses études d'abord au Mont-Gassin, et ensuite cheas- 
les frères prêcheurs, à Naples. Tandis que ces inoi*- 
nes prétendaient le consacrer à la vie religieuse ^ 
ses parens s'efBorçaient de le rendre au mcmde. 
Envoyé à Paris par l'ordre de ses supérieurs^ il fat 
enlevé en route par ses frères, qui l'enfermaient 
dans un château, et introduisirent dans sa chambre 
une jeune fille ^ <jui s'e^rç^ vc^nement de le aé^ 
duire, , 

Thomas, fidèle à sa vocation, mais trop emporté 
par un zèle contraire à la charité , repoussa d'une 
manière farouche la jeune séductrice, et la pour-^ 
suivit avec un tison ardent. Enfin, irrité des persé-t 
cutions de sa famille, il sauta par la fenêtre de sa 
prison ^ ^t se rendit à Cologne, où il acheva aes 
études sous la surveillance d'Albert-le-Grand, 

Thomas était silencieux et mélancolique. Seé 
compagnons d'école, trompés par cette tacitumité 
qu'ils regardaient comme \m signe d'ineptie , J'ap-*- 
pelaient ironiquement le bœuf muet. Mais Albert- 
le-Grand leur dit que les doctes mugissemens de œ 
bœuf retentiraient un jopp dans l'univers. 

Thomas fit un long séjour à Paris | où il enseignai 
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la philosophie et la thëolc^îe. II acooii^gna Albert- 
et Bonaventure pour défendre, avec pltis de zèle 
que de justice, la cause de leur ordre contre Guil- 
laume de Saint-Âmôur, leur accusateur. 

Clément IV lui offrit l'archevêché de Naples; il 
le refusa. Saint Louis l'estimait et l'appela souvent 
près de lui. Absorbé par ses méditations, à la cour 
comme ailleurs, il oublia tellement un jour que 
c'était chez le roi qu'il dînait, qu'au milieu de sa 
distraction il frappa violemment la table, ^i s'é- 
criant : « Voilà u^e réponse décisive contre les ma--» 
)> nichéens. >> 

Averti par ses voisins de- l'inconvenance qu'il ve- 
nait de commettre, il cherchait asàez gauchement 
& s'excuser; mais le bon roi, loin de s'bffenséf de 
cette inadvertance, voulut qu'il dictât sûr-le-champ 
à unsecrétaire l'argument décisif qui l'avait si pro- 
fondément occupé et distrait. 

Le pape l'appela au concile de I/jron ; il mourut 
peu 4e temps après, ^^e IV le canonisa'; ises con- 
temporains le sumoimnèrent doeteur angéliqùé^ 
C'était en' effet le plus profenid des scolastiqttes de 
cette époque barbare. Aujourd'hui les dix-huit vo- 
lumes iû-fblio sortis de sa plume sont oubliésé Le 
seul de ses ouvrages dont on ait gardé quelque ^\i^ 
venir, est celui qu'on appelle jLa Somme de atdnt 
'Thomas. Il y développe là doctrine sacrée , et ex- 
pliqué, autant qu'il le peut, l'esiseuee de Dieu, celle 
des trois personnes divines, et les relations de la 
créature avec le Créateur. 

Le style de saint Thomas est remarquable par stf 
clarté j par sa vigueur; mais il manque d'élégance et 
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de pureté. Ce docteur^ alors si câèbre, professait 
avec chaleur les ekrreurs de son temps sur la puis- 
sance temporelle des papes , et sur les droits qu'ils 
s'arrogeaient de déposer tout prince coupable en-^ 
T^rs l'Église» 

On croit communément que le maître de aaiiit 
Thom^y Albert4erGrand9 mérita le second de ces 
deux nomis par son génie ; mais le fait est que I^ 
Grand était son nom de famille* 

Albert) provincial dominicain^ fut nommé pair. 
Alexandre lY mâdtre du sacré palais ^ et investi 
d'un évêché; mais ces dignités lui parurent des 
chaînes. Entraîné par ses penchans irrésistibles 
pour la vie monacale et pour l'étude, il abandonii% 
son palais épiscopal, et se réfugia dans une cellole^ 

Albert donna des leçons publiques de philoscqpliis 
et de théologie qui attirèrent une foule d'auditeuçs^ 
parmi lesquels on remarquait les hommes les ^us 
distingués du sîècie. 

Albert fut appelé au concile de Ly<»i, et mon^nA 
i Cologne^ âgé d^e soixante-dix>^pt ans. Personiie» 
$ii\joiurd'hui 9 je cr<Hs, ne connaît les vingt et un 
vokimes in-folio composés par ce savant. 

L'abbé Heury ne conçoit pas comment, en auoim 
tempa, Albert a pu jouir de quelque célébrité» «( Gf 
» prétendu savant, dit-il^ avait emprunté sa {dxy-r 
» sique des Arabes, et ne connaissait d'autres prinr 
» cipes que les quatre élémens. Ignorant en astro^ 
» iiomie, il se n^pntrait passionné pour l'astrologis, 
» qu'il regardait comme une véritable science^ 
> . Knfin:, pomr juger de l'étendue de ses connais- 
» aances eQ géographie, il suffira de dire qu'il 
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» plaçait la ville de By^anoe eu Italie près^ de 
% Tarente* » 

Sa doctrine avait rendu la logique de aon temp» 
plus obscure en l'enrichissaQt par mille subtilités^ 
ridicules. Cependant le peuple l'admirait comme 
un grand sorcier , et prétendait qu'on trouvait chez 
lui une tète d'airain qui répondait aux questions 
quelconques qu'on lui adressait. Enfin ^ ses enthour 
siastes partisans a$suriaient que Guillaume^ comte 
de Hollande 9 dînant chez lui le jour des Rois, Albert, 
pour lui faire iine réception plus agréable, avait 
éfaaïigé momentanément l'hiver éa été. Au reste , 
plusieurs ouvrages ou recueils qu'il n'avait pas comr 
poaés, mais qu'on lui attiribua, et entre autres un 
livre de l'un de ses disciples, intitulé : JDe eecretiê 
tnuUerum ei ncUUriB, augmentèrent sa réputation 
de sorcellerie. ^ 

Un homme non moins révéré sous le règne de 
Pfailippe-«le-Hardi, fut un Toscan nommé Fidenza. 
Cruéri, dit-^n, à PAge de quatre ans d'une grave 
vudadie pBX les prières de saint François^ il reçut 
de sa mère le nom de Boiiaventùre, que depuis il 
conserva toujours. Ce savant, inscrit dans la lé- 
gende des saints, entra jeune encore dans l'ordre 
des frères mineurs, dont il futigénéral en 1256. 

Sea maîtres étaient tellement édifiés de ses pieuses 
vertus et de sa constante sagesse, qu'ils préten-t 
^Urènt que le péché d'Adam n'a? lât point passé en 
kii. Il professa long ^ temps la philosophie et la 
théologie. 

'Chi trouve dans ses lettres des preuves évidentes 
de l'extrèraie rdàchement des mœurs des moines è 
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celte ëpoque. « Je vois, disait-il , pourquoi la splen— 
» deur de notre ordre s'obscurcît j car, pour quel- 
» que affaire que ce soit, on demande sans pudeur 
» de l'argent, et l'on se montre passionne pour 
» ce mëtal, le plus grand ennemi de notre pau- 
)> yretë. Nos frères vivent dans l'oi^ivetë ; ils restent 
)> endormis dans un ëtat monstrueux et mitoyen 
» entre la contemplation et l'action. La vie vaga- 
yp bonde de plusieurs scandalise leurs h6tes an lieu- 
» de les ëd^en On redoute presque autant leurs 
» visites et leurs demandes importunes que la ren— 
» contre des voleurs; enfin, leur inconduîté, leur 
» luxe et la somptuositë de nos bâtimens nous ex- 
n posent en tout genre aux mauvais jugemens des 
)> hommes. » 

Bonaventure remëdia en partie à ces abus. Nommé 
en 1270 à l'arche vêchë d'Yorck, il refusa ce siëge. 
Sa vertu ëtait si respectëe, qu'après la mort de Që- 
ment IV, les cardinaux s'engagèrent à ëlire pour 
pape celui que Bonaventure leur désignerait, et 2P 
choisit Grëgoire X , qui par reconnaissance le nomina 
ëvêque d'Âlbano et cardinal. ' ■ 

- Lorsqu'on lui apporta le chapeau et la pourpre^ 
on le trouva modestement occupe à laver lui-* 
même sa vaisselle. Il suivit lé pape au concile et 
mourut peu de temps après. Sixte IV le canonisa 
en i482. 

Saint Bonaventure nous a laisse six volumes in-*^ 
folio. On trouve dans ses méditations sur la vie ds^ 
Jësus-Christ plusieurs faits que les évangiles n'ont 
point mentionnés. Ses écrits ont un caractère de 
douceur qxd touche plus le cœur qu'il ne plaît à 



isse- 
ment. 
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l'esprit. Ses contemporains le ncMnmèrent docteur 
ééraphique. . 

Philippe m y marchant sur les traces de son père, Fondation* 
favorisa autant qu'il put le progrès des études. Ce '****'^*' 
fut lui qui forma l'université de Montpellier, le 
collège d'Harcourt à Paris, et la confrérie des chîn 
rurgiens de Saint-dôme et de Saint-Damien. 

Philippe suivit constamment le système des Première 
princes capétiens ses prédécesseurs, et tous ses ef- ^q^u 
forts tendirent à diminuer graduellement la puis- 
sance des seigneurs. Une innovation remarquable 
contribua efficacement sous son règne à porter une 
forte atteinte à l'éclat de la noblesse. Ce fut lui qui 
donna la première lettre d'anoblissement. Elle eut 
lieu en faveur d'un bourgeois nommé Raoul, l'or- 
fèvre. 

Le président Hénault ne regarde cette innovation 
que comme un retour à l'ancien ordre de choses 
établi chez les Francs, qui tous étaient libres et égaux 
entre eux. Le nom de noble même était nouveau, et 
ne datait que de la seconde race. Montesquieu a sou- 
tenu l'opinion contraire sans la prouver. 

Mais ce qui paraît certain , c'est qu'au temps de 
Philippe m, la noblesse, devenue héréditaire depuis 
quatre siècles, avait acquis un éclat et une puissance 
presque souveraine; que Hugues, élu roi par les 
seigneurs, avait été contraint de sanctionner, de 
confirmer les seigneurs dans les droits et privilèges 
que la violence et leurs armes avaient conquis, et 
que cette existence, indépendante de la volonté 
royale, devait nécessairement perdre de son impor- 
tance, lorsque le roi s'attribuait le droit de créer 



46 HI6TOIRB 

des nobles^ et d'en affaiUir ainsi la considération^ 
en en augmentant à son gré le nombre. 

On prétend aussi que, sous le règne de Philippe ^ 
les ambassadeurs de tous les^ princes chréliens W 
rassemblèrent à Montpellier* Là ils convinrent que 
les domaines de leur couronne seraient inaliénaUMiy 
et qu'on y réunirait ce qui en aurait été séparé» 

Selden y Xiaurière et dom Yaisset regardent ce 
fait comme apocryphe. Cette assemblée peut donc 
n'avoir pas eu lieu : cependant il est constaté qu'à 
la même époque plusieurs monarques, en Eun^^ 
déclarèrent, conune s'ils avaient agi de oooceirty 
que leurs domaines suaient dorénavant inaliénaUet^. 

Ce fut encore Philippe qui commença à échârdaè*. 
la législation des apanages* On sentait de plus *mk 
plus le danger des anciens démembremens de la cou-^ 
ronnej et, pour prévenir ces inconvéniens, le parle* 
ment rendit un arrêt qui adjugea an roi le comté de * 
Poitiers au préjudice de Charles d'Anjou, son oncle. 

Philippe ne négligeait aucune occasion d'affermir 
l'autorité royale : nn de ses grands vassaux, le roi 
d'Angleterre, avait jusque-là daté les chartes de ses 
domaines, comme duc de Gnienne, de l'année de 
son propre règne. U fut contraint depuis de les dater 
du règne de Philippe. 

Tous ces faits prouvent la constance avec laquelle 
tous les princes de la dynastie capétienne travail- 
lèrent à l'élévation de leur pouvoir, et parvinrent 
enfin à le rendre presque absolu. Heureux si, mieux 
éclairés , ils s'étaient bornés à détruire l'anarchie 
féodale, sans porter d'aussi graves atteintes aux li-*. 
bertés de la nation ! 
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L'aristocratie 9 si fortement attaqnëe en France ^ 
triomphait alors en Italie. A Venise, cette aristo- 
cratie, long-temps modérée, devint oligarchique. 
Le doge Gradenigo fit passer une loi par laquelle 
on n'admit plus dans le grand conseil qu'un certain 
nombre dé familles choisies. 

Sans la gloire éclatante que le règne de saint Louis 
répandit sur la France, peiït-ètre le nom de son 
fils eût été gravé plus honorablement dans nos an- 
nales. Il ne créa point comme son père, mais il 
conserva xe qui avait été créé. Lorsqu'on succède ^ 
à un homme de génie, maintenir son ouvrage est 
encore un mérite assez peu commun j et si Philippe 
n'égala point son père, au moins il ne se montra 
jamais indigne d'être né de lui* 
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CHAPITRE SECOND. 

PHILIPPE IV, DIT LB Bbl. . 



(ia85.) 

Tableftu de la France sous ce règne.-* Sacre du roi à Eeim8««-« 
Guerre avec PEspagne.— Mort du roi d'Aragon.— Mort de'Mar* 
guérite, veuve de saint Louis. —Exploits de Roger Bôria.-^- 
Descente du roi de Sicile en Galabre.— Habileté de ringémeur 
Sanguinette.— Hommage d'Edouard à Philippe. — Traité entre 
ces deux rois.— Intrigues du Saint-Siëge. — Affaires de Pastille» 
—Mort d'Alphonse, roi d'Aragon. — Usurpation de son fi^ère 
Frëdéric. — Mort de don Lope de Haro. —Désordres du dergë* 
— - Conciles à cette occasion. — Origine de Notre-Dame de Lo» 
rette.— Guerre entre la France et l'Angleterre.-— Cause de cette 
guerre. — Arrêt du parlement contre Edouard. — Sédition à 
Rouen occasionnée par les impôts.— Abolition des combats JQr- 
diciaires.^Concpiéte de la Guienne. — Ligue contre Philippe, 
formée par Edouard. — Réponse de Philippe au défi d'Adolphe 
de Nassau. — Défaite de ce dernier.— Succès de Charles de YaloLk 
— Défaite des Anglais. — Incendie de Douvres. — Révolte dn 
comte de Flandre. — Érection de la Bretagne en duché -pairie. 
-«-Époque brillante de ce règne.— Grande lutte entre le sacer- 
doce et la royauté. — Élection de Célestin Y. — Fondation de 
l'ordre de ce nom.— Abdication de ce pape. — Élection de Bo- 
niface VIII. — Son portrait. — Proscription des Colonnes. — 
Prétentions du pape à la monarchie universelle. — Résistance de 
Philippe. — Bulle Clerîcis laïcos. — Ordonnance de Philippe. — 
Remontrances au pape. —Ses concessions. — Succès de Philippe 
en Flandre.— Déclaration du pape.— Canonisation de saint Louifl^ 
*- Arbitrage du pape. — Réunion de la principauté de Galles à 
la couronne d'Angleterre. —Bulle du pape brûlée. —Exploits de 
Charles de Valois. — Traité avec Albert d'Autriche.— Établî»- 
«ement du jubilé.— Tentatives de Philippe auprès du pape. -« 



DE FRANCE. 49 

Arrivëe d'un légat en France. «-Son procès. --^a captiyitë.— 
Bulle du pape. — Modération de Philippe. — Première assemblée 
des états-généraux. •— Leurs variations. ^- Leur composition. —- 
Plusieurs révoltes. ~^ Proposition d'Enguerrand de Marigny pour 
les communes.-— Affaire du pape discutée aux états.— Décla- 
ration du clergé. — • Ses représentations au pape. —Réponse du 
pape. — Lettre des barons aux cardinaux. — Désaveu du pape. — 
Ses reproches contre les conseillers de Philippe. — ConcUe à 
Rome.— Assemblée générale au Louvre.— Arrivée d'un légat à 
Paris. — Bulle d'excommunication contre le roi. — Ordonnance 
de Philippe.- Bulle de déposition contre lui.— -Refus d'AJbert 
d'Autriche relatif à la couronne.— Convocation des états-géné* 
raux.^ Conclusions des avocats-généraux.— Bulle du pape. — > 
Arrestation de Boniface.— Soulèvement du peuple en sa faveur. 
^-Mbrt de ce pontife. — Persécutions envers les Flamands. — 
Leur révolte.— Capitulation de Bruges.- Massacre des Français. 
—Succès des Flamands.— Bataille de la Lys. — Défaite des Frait* 
çais. — ^Nouveaux préparatifs de guerre. — Revers des Flamands. 
—Paix entre la France et l'Angleterre. — Défaite des Flamands 
sur mer. — Nouvelle guerre en Flandre.— Succès des Flamands. 
—Bravoure de Philippe. -Victoire des Français.— Paix avec 
les Flamands. — Retour du roi à Paris. 



Le petit-fils de saint Louis monta sur le trône Tableau de 

la Franco 

dans des circonstances heureuses, où il semblait sons ce 
n*avoir qu'à recueillir doucement les fruits des tra- ^ ^°** 
vaux pénibles de ses prédécesseurs. 

La nature et la fortune s'étaient réunies pour lui 
prodiguer leurs faveurs. Les guerriers avaient ad~ 
miré son jeune courage dans la guerre de Catalo- 
gne. Sa taille majestueuse et la beauté de ses traits 
lui firent donner par le peuple le nom de Philippe- 
le-Bel. n n'avait encore montré que des sentimens 
généreux y et les Français , toujours prompts à 
croire ce qu'ils désirent y espéraient voir revivre 

TOME XVI. 4 
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dans ce jeune monarque, &gë de dix-sepl ai. 
vaillance , la fierté y les vertus et la douceur ^\^ 
Louis* 

« Heureuse ëpoque pour la France, dit 
)» son Mably, si, après tant de guerres, i 
» de folies et de malheurs, chacun ii 
» que de vivre sous l'égide des lois, s> 
» tection d'une autorité juste et feni 
» reparu sur le trône un saint Louis o 
» lemagne! Un destin contraire y fit i^ 
» lippe-le-BeI« » 

Ce prince conserva la gloire de la Fr 
armes, son indépendance par sa ferme 1 
l'autorité royale; mais la justice , la IH 
rurent devant le pouvoir arbitraire , ci 
furent en proie à l'ambition du monr 
qu'à la basse avidité de ses ministres. 

Avant lui, on ne connaissait d'atti 
l'autorité l'oyale que le crime de félo^ ' 
dire, l'in&action du droit seigneurial 
promise par le vassal à son seigneur. Sr 
de Philippe, on commença à parler c* 
lèse-^majesté , expression d'autant p^ 
qu'elle est vague, et qui servit trop sou ' 
à la tyrannie. 

^ Les gens de loi^ qui remplaçaient p 
pairs dans le parlement, transforme 
lea vassaux en sujets; et les réclamât' 
fondées sur d'anciens droits seigneui* 
traitées de rébellion par les nouveaux r 
prince. 

Ces mêmes légistes, introduisant dan 
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public le droit divin, déclarèrent le roi senl lëgis- 
lateur. lis firent plus : adoptant les principes de la 
théocratie juive y ils considérèrent la désobéissance 
au prince conune un sacrilège* 

Enfin, dans le même temps où. ils privaient les 
seigneurs de la plus grande partie de leur indépen- 
dance j flattant encore adroitement les préjugés de 
la vanité féodale, ils achèverait d'opprimer les 
anciens pn^riétaites des alleuj:, image encore vi<^ 
Tante des anciens hommes libres de la Gaule; de 
sorte que ces propriétaires , privés de leurs anti- 
ques prérogatives, se trouvèrent forcément soumis 
à toutes les obligations féodales imposées aux vas- 
aaux les plus inférieurs. Aussi bientôt cette étrange 
maxime , qu^il ri y a point en France de terre sanê 
eeigneur, devint gémérale dans le royaume. 

Philippe, après avoir reçu à Perpignan les der- sacredoroi 
niers soupirs et lés derniers adieux de son père, 
ramena son armée à Carcassonne. Là, il chargea 
les seigneurs de Lévis, de Narbonne et de Mœitbrun, 
de recevoir en son nom le serment de- fidélité des * 

Albigeois, des Toulousains et des habitans du Rouer- 
gue. Il se rendit ensuite à Reims , où il fut sacré 
par l'archevêque Pierre Barbet. 

Son premier soin, dès qu'il eut pris les rênes du ca#>rre 
gouvernement, fut de soutenir la gtierre entreprièe 
par son père contre les Espagnols. Autrefois les 
Normands , plus tard les Allemands, presque con^ 
tamment les Anglais , avaient été les seuls ennemis 
obstinés de la France. Une nouvelle rivalité wt^ 
nait d'éclater entre nos rois et ceux des Espagnes. 
Cette lutte funeste inonda de sang pendant plusieurs 
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siècles l'Italie 9 remplit l'Europe de troubles, et ne 
fut terminée que sous Louis XIV par la paix des 
Pyrénées. 
Monda roi Pierre, roi d'Aragon, après avoir ressaisi toutes 
d Aragon. ^^ couquêtes faitos sur lui par les Français, prenait 
de mourir* A ses derniers momens, effrayé par les 
menaces du Saint-Siège, il jura, s'il échappait à la 
mort, d'obéir dorénavant aux ordres du pape, et 
par cette soumission il obtint l'entière absolution de 
tous ses péchés* 
Mort La paix, qui était alors assez généralement dé~ 
rite^r'^^^^n^^ soudainement retardée par la mort de 
l'illustre Marguerite, veuve de saint Louis* Cette 
vertueuse reine était si respectée dans sa vieillesse^ 
que les princes de l'Europe, croyant qu'elle avait 
hérité de la sagesse de son époux, la prenaient 
presque tous pour arbitre de leurs différends* Elle 
mourut à Paris dans un couvent de cordelières* 
Exploits Les deux fils aînés de Pierre d'Aragon, parta* 
v^^l7 géant deux sceptres, furent couronnés l'un à San^ 
gosse, et l'autre à Palerme* Ces deux sceptres 
étaient portés par des mains faibles ; mais leurs ar- 
mes étaient alors confiés à un habile guerrier, au 
célèbre Roger Doria* 

Cet amiral, pénétrant dans le Roussiilon, qu'il 
dévasta, mit en fuite trente mille Français, et les 
poursuivit jusqu'à Béziers* Peu de temps après^ 
débarquant avec ses troupes à l'embouchure de 
l'Hérault, il prit d'assaut la ville d'Agde, répan* 
dant au loin la terreur de son noin, de ses armes « 
le carnage et l'incendie* Quatre mille hommes ^ 
envoyés par Philippe pour ralentir sa marche^ 
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périrent sous ses coups. Il enleva dans nos ports 
plusieurs vaisseaux marchands, livra au pillage les 
environs de Narbonne, et rentra dans les murs de 
Barcelone avec de riches dépouilles et un grand 
nombre de prisonniers. 

Le roi de Majorque, allié de Philippe, ne le ven- 
gea que faiblement de ces revers. Il entra dans le 
Lampourdan à la tète d'une armée française, et 
dévasta cette malheureuse contrée; mais, plus 
prompt à piller qu'à coitibattre, il recula devant 
le jeune roi d'Aragon, Alphonse, et repassa hon- 
teusement les Pyrénées (i). 

La guerre se soutenait avec une égale ardeur en 
Italie entre les maisons d'Aragon et d'Anjou. Le comte 
d'Artois, Robert, petit-fils de S* Louis, était régent 
du royaume de Sicile; il avait donné le comman- 
dement de soixante et dix vaisseaux au comte d'A- 
yelli. Les troupes de ce général surprirent Agosta, et 
menacèrent Catane; mais là se bornèrent ses succès. 

Il venait de céder son commandement à un prince 
français, Charles Martel, fils de Charles-le-Boitéùx, 
que le roi d'Aragon retenait encore en prison. L'in- 
trépide Doria vint l'attaquer; la bataille fut longue 
et opiniâtre; mais la fortune se décida contre les 
Français. Doria leur enleva quarante bâtimens et 
leiur prit quatre mille hommes, qui ne redevinrent 
libres qu'après avoir payé de fortes rançons; Doria 
ne voulut pas recevoir celle de Gui de Mont&>rt, 
soit par haine pour sa personne, soit par crainto 
de son nom, et il le garda prisonnier. 

(0 1287. 
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Dmeente Don Jayme d'Aragon^ roi de Sicile, se hâtant 

Ski"* en ^® profiter de cette victoire, fit une descente en 

calabro. Calabro , et s'empara de presque toutes les yilles 

Habileté de dc ccttc provincc. Belvëdère seule lui rësistà; elle 

!4l*g"ur' était défendue par Sanguinette, habile ingénieur 

"^^*^^' français j cet ingénieur avait établi sur les remparts 

un grand n<»nbre de machines qui répandaient la 

terreur parmi les assiégeans , en lançant sur eax 

sans relâche une grêle d'énormes pierres. 

Le cruel don Jajme ne sut opposer à la vaillance 
de Sanguinette que les armes d'un tyran ; il avait 
fait prisonniers dans un combat deux fils de l'ingé- 
nieur français* Ce barbare prince fit attacher ces 
deux jeunes gens contre un poteau, placé à Veia^ 
droit où il tombait le plus de pierres. 

L'intrépide Sanguinette, fidèle à ses devoirs, et 
leur sacrifiant le plus doux sentiment de la nature^ 
continua de lancer la mort contre les Espagnols^ 
un de ses fils périt ; l'autre échappa conune par 
miracle à ces foudroyantes déchai*ges. 

Témoin de la résignation du fils et du stoïque cou<« 
rage du père, don Jayme, vaincu et atteint par im 
remords tardif, ordonna de délier sa jeune victime, 
la renvoya dans les bras de son père et leva le siège» 
Robert, comte d'Artois, s'avançait alors pour le 
combattre : bientôt les deux armées forent en pré* 
sence ; mais , au moment ou la mêlée allait coxa«- 
mencer, elles apprirent qu'une trêve venait d^étre 
conclue entre la France et l' Aragon, et que les deux 
monarques avaient accepté la médiation d'Edouard, * 
roi d'Angleterre, pour régler les conditions d'une 
paix définitive enlre eux. 
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Edouard, qui savait mieux qu'aucun autre prince Rommage 

.. i»»!* !•«.• 1/ d'Edouard. 

de son temps taire puer son ambition sous la né- à Philippe. 
cessité des circonstances , abaisser sa fierté lorsqu'il 
le croyait utile à ses intérêts, et faire de noureau 
éclater tout son orgueil quand l'occasion paraissait 
£Eiyorable à ses vues , vint à Paris sur la demande 
4u monarque français, assista au parlement, et 
rendit hommage i Philippe le jour de la Pentecôte 
de l'année 1287. 

U est vrai qu'en fléchissant le genou devant le 
trône de France, il demanda que désormais on ob- 
servât plus fidèlement que par le passé les con- 
ditions du traité de paix conclu avec saint Louis : 
ce qui fit que plusieurs écrivains anglais affectèrent 
(fe considérer cette demande comme une restriction 
k l'hommage rendi\ et au serment prêté. 

Au reste, une partie des réclamations d'Edouard Traité 
était juste. En 1289, Philippe conclut avec lui un deux rois. 
nouveau traité par lequel il lui restitua la directe 
des diocèses de Cahors, Limoges et Périgueux, avec 
les fiefs de Saintcmge possédés précédemment par 
les comtes de Poitiers. 

D'une autre part, Edouard renonça à tous droits 
4mr les fiets du Quercy , au moyen d'une pension 
de trois mille livres que l'on convint de lui payer, 
l&ifin, par ce même traité, Edouard fut reconnu 
comme médiateur entre les rois de France et d'A- 
ragon. 

Dans ces temps encore à demi barbares, telle 
était la malheureuse situation des peuples : épuisés 
par des guerres continuelles, leur sang et leurs tré- 
sors étaient incessamment versés , non pom* leur 
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sûreté, pour leur bonheur, pour leur dignité, pour 
leur indépendance, pour la prospérité de leur agri- 
culture et de leur industrie, mais pour l'intérêt 
ou la vanité de quelques seigneurs ou de quelques 
princes. 

Ces guerres étaient des procès de famille; les peu- 
ples se ruinaient et s'égorgeaient pour décider bî^ 
d'après des pactes féodaux ou des tableaux généa- 
logiques, les pays qu'on regardait comme des fer— 
mes , et les nations comme des troupeaux , passe- 
raient dans les mains de la maison d'Aragon ou de 
celle d'Anjou, dans celles des héritiers ou des en- 
nemis de Conradin ou de Charles. Aucun intérêt 
général ne servait de base à la politique , et il ne 
pouvait s'établir aucune balance entre les puissances 
européennes, puisqu'un mariage, une mort, un di« 
vorce changeait à tous momens l'étendue et les li- 
mites des États. 

Le mariage et le divorce de Louis-le-Jeune au^ 
raient dû éclairer sur les funestes conséquences de 
ce système. Louis , par son mariage , avait acquis 
la Guienne et un tiers de la France, qui était la dot 
d'Éléonore; par son divorce , il perdit ces immenses 
possessions. Le roi d'Angleterre, en partageant son 
trône et son lit avec la même Éléonore, devint plus 
puissant que sou seigneur, et presque autant roi de 
France que lui. 

Le procès des maisons d'Aragon et d'Anjou, pour 
la propriété des royaumes de Naples et de Sicile , 
fit trop long-temps le malheur de la France, de 
l'Espagne et de l'Italie j des millions de victimes 
furent immolées à ces plaidoyers sanglans, où des 
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populations entières mouraient en combattant pour 
le choix d*un maître. 

Voilà ce qu'on apprend en déroulant les tristes 
annales de ce vieux temps qu'on youdrait nous faire 
regretter ; temps brillant pour les chevaliers, temps 
illustre par leurs exploits, mais calamiteux pour 
les peuples , choquant pour la raison, et affligeant 
pour l'humanitë. 

L'ambition anti-ëvangëlique du Saint-Siëge ai- V**^.""" 
grissait encore ces longues querelles. Au moment siége. 
où Edouard, roi d'Angleterre, s'efforçait de réta- 
blir la paix entre les maisons d'Anjou et d'Aragon, 
le père des fidèles, le pape Honorius, qui aurait 
dû prêcher la concorde aux chrétiens, entravait 
les négociations parce qu'il prétendait disposer seul 
du royaume de Sicile, comme d'une propriété de 
la couronne pontificale; et, à l'instant où les puis- 
sances belligérantes étaient prêtes à signer un traité, 
ce traité fut rejeté par le pape Nicolas lY, succes- 
seur d'Honorius. 

Edouard ne se rebuta pas; négociant à la fois 
avec les cardinaux , le roi de France et celui d'Ara- 
gon, il obtint que Charles-le-Boiteux , prince de 
Salerne, fils du trop fameux Charles d'Anjou, se- 
rait remis provisoirement en liberté, à condition 
qu'il paierait cinq mille marcs d'argent , et laisse- 
rait en Aragon soixante-trois otages, parmi lesquels 
on comptait trois de se^ fils et ceux des seigneurs 
de Provence les plus distingués. 

Charles s'obligeait à confirmer la trêve conclue 
pour un an entre la France et l'Aragon ; il devait 
de plus employer tous ses efforts pour la faire ap- 



58 HI8TOIRB 

prouver par le Saint-Siëge} enfin il ëtalt convenu 
que, si au bout de trois années Charles n'était point 
parvenu à conclure une paix définitive entre le 
pape et les maisons d'Anjou et d'Aragon, il vien^ 
drait se remettre en prison, et laisserait le roi Al* 
phonse d'Aragon disposer à son gré de la Provence. 
' Le pape, mécontent, non sans quelque raison, de 
la partialité du médiateur anglais, protesta contre 
un traité si humiliant pour la France. U ord<mna 
aux Siciliens de reconnaître solennellement Charles 
pour leur roi ; mais ceux-ci bravèrent ses ordrea 
et méprisèrent ses foudres. 
Affaires Daus le même temps l'intervention d'un léguât du 
^'pape, le cardinal Jean Choiet, né Français, terr* 
mina les difierends qui existaient entre Phili^^eet 
don Sanche, roi de Castille. Les deux rois, par an 
traité conclu à Lyon (i), s'engagèrent à contraindre 
le roi d'Aragon de remettre entre les mains du mo- 
narque français ses deux neveux , les deux piihoes 
de la Cerda, fils de Blanche de France. 

Mais, malgré leurs droits à la couronne, le roi 
de Castille ne voulut leur rendre que la Murcie^ 
et encore sous le titre de fief. Ces deux princes ^ 
devenus h'bres, écoutèrent plus leur ambition que 
la prudence; ils prirent les armes contre le roi de 
Castille, et, comme Philippe ne voulut ou ne pni; 
les secourir, ils succombèrent. 

Charles, prince de Saleme, avait hésité de se 
soumettre aux conditions du traité de Campo- 
Franco; mais enfin, découragé par l'ennui d'une 

(0 1289. 
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longue captiyitë 9 îl éccepta oes 'honleust' engage<^ 
mens contre lesquels le pape avait proteste* 

Philippe, excite par les remontrances du souye^ 
rain ponlif<^ refusa de ratifier le traite; ainsi la 
guei:^e recommença. Le pape dégagea Charles de 
ses serméns; mais ce prince Tonlat les tenir; et tt 
se prt^senta snir les frontières' d'Espagne, dans l'in- 
tention de rieprendre ses fers. Un grand nombre do 
chevaliers français attestèrent qu'il y avait paru 
sans ^rmes et avec peu de suite. L'historien aurais 
Rymer prétend au contraire qu'il y vint accompa- 
gné d'un corps de troupes. 

Quoi qu'il en soit , après qudques conférences 
sans résultat, tenues à Perpignan, Charles rétourna 
en Italie , défit l'armée du rcâ d'Aragon eii Calabre, 
et lui accorda une trêve. Les deux monarqnes con- 
vinrent d'une entrevue à la Jonquière. Deux légatè 
cardinaux s'y rendirent, et, les conférences -étant 
ensuite transférées à Tarascon , on y conclut en 1 29 1 
une paix qui oompl^ le trioimphe de Rome et l'hu- 
miliation du monarque espagnoL 

Par ce traité le roi d'Aragon promit de se rendre 
à Rome pour d^nir son pardon, son absolution et 
la levée de l'interdit jeté sur ses États. Don Jayme>, 
roi de Sicile, promettait d'engager Charles^ de Va- 
lois, firère de Philippe, à renoncer au sceptre d'A- 
ragon qui lui avait été doni^ par le pape; ces 
princes consentaient i partir poinr la Palestine. 
Enfin le rdi d'Aragon s'engageait i ne plus donner 
de secours à son £ràre don Jayme , pour lui assurer 
le trÊne de Sicile* .^ 

Charles de Valois, ayant épousé la princesse 
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Marguerite, fille de Charles-Ie-Boiteux , renonça & 
toute prétention sur l' Aragon, et reçut en dëdom* 
magement , par la générosité du roi Philippe aon 
frère , les comtés du Maine et d'Anjou. 
Mort d'AU Sur ces entrefaites , Alphonse , roi d'Aragon , ëtant 
^d'Ansôn! mort Subitement, don Jayme son frère lui succéda* 
Ce prince faible, toujours effrayé des foudres du 
Vatican, signa le traité précédemment conclu, ae 
réconcilia avec Gharles-le-Boiteux, lui céda la Si- 
cile et épousa la princesse Blanche, sa seconde fille. 
usnrpMtion Cependant un autre prince aragonais, Frédéric ^ 
IrédélïQ, frère d'Alphonse et de don Jayme, venait de s'em- 
parer par les armes du trône de Sicile, au mépris 
de tout traité. Vainement don Jayme lui refusa toat 
secours, et le menaça même de s'armer contre luL 
Frédéric, audacieux, opiniâtre, brave, se maii^ 
tint avec tant d'habileté et de bonheur contre les 
efforts réunis de son propre frère, du pape et de 
Charles, qu'ils furent contraints de lui laisser pour 
sa vie le royaume de Sicile sous le nom de Trina— 
crie. On décida seulement qu'après sa mort la con- 
ronne retournerait à la maison d'Anjou , engage— 
ment qui ne fut jamais rempli j car, après la mort 
de Frédéric, la maison d'Anjou ne put conserver 
que le royaume de Naples. 

Les Siciliens n'avaient point perdu le souvenir dd 
la tyrannie sanglante des Français et de l'exécrable 
vengeance qu'ils en avaient tirée. Ce souvenir terri- , 
ble leur rendait le joug français odieux, et sans doute 
les princes d'Aragon durent moins leurs succès à 
leur habileté qu'à l'opiniâtre résistance de ce penpie 
et à sa haine pour la mémoire de Charles d'Anjoa. 
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La Castille prit peu de part à ces dëmèlës. Lorsque Mon de 
le roi don Sanche avait exigé la liberté des princes de Haro. 
de la Cerda^ ayant su que don Lope de Haro con- 
seillait au roi d'Aragon de ne point ^relâcher ses 
deux prisonniers , il lui manda de venir dans la 
ville d'Alfaro, où il c'était rendu. Là il lui ordonna 
dé mettre en liberté les captifs; il accompagna cet 
ordre d'injures et de menaces* * 

Haro^^iflammé de colère, tirasonépéeets'élança 
furieux contre le roi. Quelques officiers se précipi- 
tèrent sur lui 9 le frappèrent de leurs glaives et le 
jetèrent mort sur la place. Plusieurs seigneurs s'ar* 
mèrent pour le venger ; et les troubles qui furent la 
suite de cet événement, occupèrent assez le mo- 
narque castillan pour l'empêcher de prendre part 
aux querelles et aux négociations des princes d'A- 
ragon et d'Anjou. 

Tandis que tous ces événemens agitaient les mo- Dësordic» 
narques européens, le Saint-Siège, dont malheu- 
x'eusement Fambition temporelle alimentait ces trou- 
bles, au lieu de les calmer, se vit obligé, par les 
plaintes universelles des grands et des peuples, de 
cfaercher à mettre un frein aux déréglemens scaur- 
daleux d'un grand nombre d'ecclésiastiques. 

Un concile tenu à Wurtzbourg, en 1287, etuncondies k 
autre à Rouen , en 1 299 , publièrent des décrets fui- *^*"" '^^^^ 
minans contre la licence des prêtres et des moines 
qui combattaient dans les tournois, fréquentaient 
les cabarets, entretenaient des maîtresses, affec- 
taient un luxe immodeste dans leurs vètemens, lo- 
geaient des femmes chez eux, et consumaient leurs 
jours en festins. Les annales d'Oldenbourg citent 
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même la conduite honteuse de quelques prêtres qui 
permettaient pour une année l'adultère y au moyen 
d'une forte taxe* 

Le duc de Brabant et le comte de Luxembom^ 
étaient convenus de yider une ancienne querelle 
par un combat* Chacun d'eux y parut sur le champ 
de bataille à la tête de quinze cents cheyaliers. Le 
comte et ses trois fils y furent tués, et, au mépris 
des canons de l'Église, l'archeYèque de Cologne 
combattit dans cette mêlée où il fut fedt prisonmen 

Vainement on s'efforce de confondre le perfeo^ 
ti<»mement de l'espèce humaine et sa corruption,* la 
science et l'impiété* Vainement les apôtres de l^gnei> 
rance, si favorable aux abus du pouvoir, yenlent la 
faire considérer conune ime source d'innocence et 
de pureté; il est et sera vrai, dans tous les tonçe, 
que c'est dans les ténèbres que régnent les rices^jel 
que les temps de la licence furent toujours ceux de 
la superstition. 
Origine do Cc fut (i) au momcut même où les conciles 
de LoicTe! étaient contraints d'opposer quelques barrières i le 
dépravation du clergé , que se répandit une fable 
qui fut alors accréditée parmi tous les peuples chré* 
tiens. On dit qu'une petite maison, autrefois habitée 
par la Vierge à Nazareth, et dans laquelle un ange 
lui avait annoncé l'incarnation du Verbe, ayant ^éié 
miraculeusement transportée en Dalmatie, fut enr- 
suite transférée au milieu d'un bois appartenant à 
une sainte veuve nommée Lorette. Peu de tempe 
après, dit la chronique , deux anges transportèrent 

(i) 1291. 
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encore cette petite maison en France^ dans un lieu 
où l'on bâtit une yille et une ^ifle»êons le nom de 
Notre-Dame de Lorette. Elle est derenue iameuse 
par le grand nombre de miracles qui s'y opérèrent, 
et par ks riches tributs que là crédulité d'une fimle 
de pèlerins y af^rta* 

Il fallait aux princes^ aux prêtres, aux nobles et 
aux peuples de ces sièdes, toujours des guerres^ 
des pèlerinages, des exploita et dés miracles. Enn»^ 
mis du repos , comme les Francs J3t les Gonnains 
leurs aïeuXf la paix, contraire à leurs mœurs, les 
fatiguait. Feu d'entre eux cultifaient le commerce^ 
encore moins les arts et les lettres. Les soms de 
l'agriculture étaient ccHafiés à des mains serriles. Il 
n'existait de véritablement honorés que la science 
théologique, les exerdœs pieux ^ les tournois penr* 
dant la paix, la rie des camps et les chances des 
armes. 

Cependant ce n'était plus pour iin intérêt natio- 
nal que les peuples- s'armaient. Toutes les guerres 
royales ou privées n'étaient profitables qu'aux 
princes et aux seigneurs. Mais, par habitude, par 
crainte et par un devoir d'honneur, tous les vassaux 
et arrière-vassaux se montraient toujours dociles, 
prêts à répondre au premier signal de leurs suaso* 
raios, et à verser sans fruit leur sang pour eux» 

Malgré l'empressement avec lequel Edouard, roi Caerre 
d'Angleterre, était venu a Paris rendre à Philippe France ci 
un hommage solennel et lui prêter serment comme ^ ttr^è! 
•on vass£|l et ccunme duc de Guienne, il était facile 
de prévoir que ces démonstrations d'amitié, plus 
politiques que sincères, ne seraient suivies que d'une 
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union peu durable» En effet, on n'avait pas tardé 
à s'apercevoir de Finjuste partiaUté d'Edouard dan» 
aa conduite comme médiateur entre les roia de 
France et d'Aragon. 

Le monarque anglais était trop fier et trop puis- 
sant pour sabir avec résignation le joug de la vas- 
salité; et, lorsque ses victoires en Ecosse lui eurent 
soumis ce royaume , qui devint, sous le faible rot 
Bailleul, un fief de sa couronne, il fut évident qne 
son orgueil n'attendait qu'une occasion favoraUe 
pour briser les liens qui le rendaient, à l'égard de 
ses possessions en France, dépendant de Philippe.' 
Cause Lorsque les esprits sont disposés à la discorde^ il 
suffit de la plus légère cause pour la faire éclateré 
Une querelle de matelots ralluma entre l'Angleterre 
et la France le feu de la guerre (i). Un homme^ 
faisant partie de l'équipage d'un navire anglais^ 
attaque et assassine, dans le port de Bayonne^ an 
matelot normand. La partialité des compatriotes du 
meurtrier laisse ce crime impuni. 

Le bruit de cette injustice commise sur les borda 
de l'Adour retentit sur ceux de la Seine. Les Nor^ 
mands irrités prennent les armes, s'élancent sur 
leurs vaisseaux, courent la mer et s'emparent dfii 
plusieurs navires anglais qu'ils livrent au pillage* 
Bientôt, par représailles, une flotte anglaise attaque 
deux cents barques normandes chargées de butin y 
les prend et les conduit dans les ports de la Grande^ 
Bretagne. » 

Dès le premier moment de ces querelles, Edouard 

(i) 1292. 
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ayait envoyé à Paris le comte de Lincoln pour de* 
mander la punition des corsaires normands ert la 
réparation des dommages qu'ils araiènt causéâ à 
son commerce. Mais, sans attendre^ cbidmér^ le 
devait, la réponse du gouyernement français:^; ses 
troupes, franchissant les limites de la Grttîexùfie, 
avaient surpris et incendié la Rochelle. . ! 

• Philippe, justement courroucé d'une telle infrae^ 
lion de la paix, somma le roi d'Angleterre de lui 
fiôre réparation, et le menaça de le citer au parle- 
ment, s'il ne restituait pas les prises faites sur les 
Fxmiçais par ses troiipes.de terre et de mer. 
- Edouard répondit avec fierté que , si les Français 
ayaient des plaintes à lui porCer, ils pouvaiisnt^les 
adresser au parlement anglais, qui était indépem 
dant et qui ferait justice. \ 

Feu de temps après, ce monarque fut cité ^ati Arr«t du 
parlement de Paris, comme dUc de Guienhe et vas- ^*|^tM^^ 
sal du roi Philippe. Il était accusé d^avoir toléré ^^**~»*^ 
les hostilités des halntans dé Bayonnid, celles, des 
pirates anglais, d'avoir refusé toutes, r^ràtiolis, 
et d'avoir permis à ses sujets de côntiauer leurs 
yiolences, dont, quatre oJBioîeiis du roi et un griuad 
nombre de Français étaient morts victimes. / ;' 

On reprochait de plus à Edouard d'avoir prp^ré 
des paroles injurieuses contte son seigneur le roi 
de France, et d'exciter par-tout les sujetir de ce 
prince à la révolte. 

Cet arrêt, signé par Philippe,. se terminait par 
oes paroles , que rapporte l'abbé Vély : « Voilà , 
» roi d'Angleterre , les excès conunis par vos gens; 
» . ils vous sont c<Hinus, yous les ayez soufferts ou 

TOHB XVI. 5 
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yt pernÛB ; c'est pourquoi noas ordonnoiis et oom* 
)» mandons, sous les peines de droit, que tous ayes 
» à TOUS présenter à notre oonr , le vingtième jour 
)» après la fête de Noël prochain, pour y répondre 
» sur tons ces griefs, entendre ce que l'équité loi 
» dictera, et tous soumettre à ses arrêts, s 

Edouard, comme on pouvait le prévoir, n'ajranl 
pas comparu et à cette citation et à une seconde ^ 
fut oondanmé par défaut comme coupaUe de félo-^ 
nie. Le comte de Hainaut crut alors qu'il pourrait 
profiter de cette rupture pour satisfaire ses resseii«« 
timen» contre le roi de France. Comptant trop lë« 
gèrement sur l'appui des Anglais , il prit les armes; 
mais Charles de Valois, entrant rapidement dans 
ses domaines , l'e£Qraya tellement par une si prompte 
invasion, qu'il se soumit et vint à Paris pour ins- 
plorer sa 'grâce, 
sédiuonà Cependant le roi Philippe, jusque-là trop ii 
easioni^éT ppévoyant et trc^ prodigue, se trouvait dénué d' 
^J^^ gent. Forcé de pourvoir aux dépenses de la guerre 
qui ^latait, et de faire face aux nombreux enne-^ 
mis que la politique active d'Edouard cherchait k 
seoiever c<mtre lui, il imposa de lourdes taxes sur 
les vassaux de aeê vastes domaines. 

I^armi ces impôts, il en était un qu'on appelait 
alors fnautollu^ et qui fut depuis nommé moUâi^m. 
La levée de ce tribut ne fut pas facile , sur-to^t en 
Normandie ; elle excita dans la ville de Rouen une 
violente sédition. Les troupes royales la compris 
mèrent, et le roi usa contre les rebelles d'une 
cruelle sévérité. Les uns forent punis par la po-* 
tence, les autres par l'exil, tous par la confiscation» 
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Suivant un uisage dëjà ancii^^ tpA ordonnait la Abolition 

• « n ' j t 1 oe& coni« 

suspension des^ qnereUes pnf ées lorsque les va»-» bau jndi- 
^ux étdenl appelés k se rendre §009 U bannière ^^^'''* 
royale', Philippe ordonna anx seign^wa 4^ aus-^ 
pendre leurs difiEérends et de rëutiir leiii^s elSovts 
aux siens contre les Anglais. Il voulut mèpae pro«^ 
fi ter deicette circonstancié pour Bi0ttre un teroeie & 
l'usage des combats judiciaires»; 

Les tribunaux en avaient otdoiin^ un enisre les 
comtes de Foix et d'Ârinêgnaoy q[ui se disputaient 
l'héritage de Gaston de Monoade, vicomte 4o Çéam* 
Conformément aux «sageâ de la chevalerie 9 ce duiel 
avait Ueu publiquement en présence du ro^. 

Déjà la barrière était ouverte; les deox rivaux 
ayant diacun attesté sur l'Évangile de la légit^nité 
de ses dr(»tS) le:signal avait été donné par Jea hé^ 
rauts d'armes I et le combat était ccnom^ncét Après 
une lutté vivo et longue, le comte d'Armagnac ren-< 
versé tombe sur l'arène* Le roi le relève hiirmème^ 
et déclare quie, par laplémtudê é$ sa ptiiasimce 
royale, il é toque à lui dette i^^dre, et la jugera. 

La fierté féodale, étonnée de ^cet acte inattendu 
du pouvoir suprême, parut se souxùeitre et laissa 
le prince partager l'héritage entre les deux ^Ofi-^ 
tendans. Maie, si l'on en croit Marcie^, atuteufr d'uo^ 
histoim de Béam, le jugement prononoé par le im 
couvrit plus qu'il n'éteignit le feu de cette querelle, 
qui dura encore soixante ans. ; ' 

L'arrêt du parlement avait confisqué le duché conquête 
de6uiMLne,etleconnétaUe]laoaldeIfesle,)chargé Gmerâe. 
de l'exécution du 'jugement, conquit rapiA9iwnt 
Bayonne, Bordeaux et un gr«id nombre de viUes. 
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Edouard y effirayë, envoya son frère , le prince 
£dmond, à Paris, pour remettre à Philippe une 
lettre dans laquelle il s'excusait de ne pas y Tenir 
lui-même 9 prenant pour prétexte Tëtat donloar- 
reux de sa santë qui ne lui permettait pas de 0*001^ 
barquer* ^ . : 

Plusieurs ëcrîvains anglais, pour layer l'Angle- 
ierre de la honte imprimée à aea armes par la 
rapidité des conquêtes du connétable de France , 
disent qu'Edouard ne s'était point opposé à l'inya^ 
sion de la Guienne, parce qu'il était assuré de la 
reprendre et de la posséder dorénavant, non phiâ 
comme fief, mais comme domaine conquis ^ dégagé 
de toute dépendance et de tout honunage. 

Les mêmes auteurs accusent le roi de France^ 
mauvaise foi; ils prétendent que le prince anglaia 
Edmond, trompé par de feintes promesses, el 
comptant sur une réponse favorable, s'était rendu 
au parlement, et, à sa grande surprise, n'y ayait 
reçu qu'un refus formel de toute restitution* 

tls ajoutent que, ce prince éclatant alors avec 
indignation contre uh si bas artifice, dans lequel 
avaient trempé la reine de France et la beUe-mère 
de Philippe, le monarque français*, prenant pré- 
texte de ces violences, avait renouvelé en plein 
parlement ses reproches contre Edouard, et cent- 
firme la confiscation de la Guienne* 

Nos historiens n'ajoutent aucune foi à ce récit de . 
Rapin Thoiras, quoique cet auteur ait cité à aon 
appui un mémoire rédigé par le prince Edmond* . 

Tout espoir de conciliation ayant disparu, J[a 
France et l'Angleterre ne s'occupèrent plus chacune 
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que de s'assurer la victoire par la force de ses trou* 
pes et par le nombre de ses allies* 

•La jalousie qu'inspirait la France^ devenue en ^k^^ 
peu de temps sous ses rois si puissante, servit alors nuuppe, 
les projets d'Edouard, et ce prince parvînt à for- ÉdowuS" 
mer contre Philippe une ligue formidable, dont les 
membres s'unirent à Cambrai par un traité (i). 

Les alliés du roi d'Angleterre furent Adolphe de 
Nassau, roi des Romains, qui espérait faire revivre 
ses droits sur la Franche-Comté; le comte de Bar; 
le duc de Brabant, gendre d'Edouard; le comte 
de Gueldre, et l'archevêque de Cologne* Le comte 
de Flandre^ Gui de Dampierre, croyant l'occasion 
&vorablepour se rendre indépendant, entra aussi 
dans la ligue anglaise. 

Les princes qui se rallièrent aux étendards de 
Philippe furent Jean Bailleul, roi d'Ecosse, impa- 
tient de secouer le joug de l'Angleterre et de s'as- 
aurer un appui, en épousant Isabelle de Valois, 
nièce du roi de France; Éric, roi de Norwége, et 
Albert, duc d'Autriche, ennemi du roi des Ro- 
mains; Humbert, dauphin de Vienne; enfin, Hu-* 
gûes de Lon'gwy, Jacques de Châtillon, et quelques 
communes d'Espagne promirent leur secours au 
monarque firançais. 

Le roi des Romains^ Adolphe de Nassau, envoya ae^phS"** 
ua défi orgueilleux à Philippe, et l'accompagna ■»j'^«'^ ^'^• 
d'une lettre si injurieuse, que le roi de France y NasMu. 
répondit par ces paroles méprisantes : « En vérité, 
» ce style est par trop allemand. » 

(0 ^^' 
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Dëikitede Peu dô ternes après^ le duc Albert d'Autrichay 

"* ayant livré une bataille près de Spire au roi des 

Romains, le défit, le tua, et s'ouyrit ainsi par aon 

épée le chemin qui le conduisit au trône impérial* 

Edouard se vit encore bientôt privé d'un de ses 

alliés : le comte de Flandre , prenant peu de mesi:t- 

res pour sa sûreté, fut enlevé par quelques officiel» 

français. Philippe le relâcha peu de temps après; 

mais il retint comme otage de sa foi la fille de ce 

comte; sa main était destinée au fils du roi d'An^ 

gleterre. 

Succès En Guienne les Aurais combattirent sans éclat 

dl valoir ^^ ^^^^ succès (i). N'osant pas attaquer BordeacuCy 
ils s'étaient contentés de surprendre Bayonnè et de 
harceler l'armée du connétable, inférieure eo fine^ 
ces à la leur. Mais bientôt Charles de Yalcâfl vint 
secourir le connétable , repoussa les Anglais y prit 
la Réole et ternit sa gloire par des actes de bruanté; 
la garnison de Saint-Sever s^était rendue à lui; il 
en fit pendre les officiers. 

Edmond , frère du roi d'Angleterre , vint com- 
battre Charles de Valois ; mais il fut battu, blessé y 
et contraint de s'enfermer dans Bayonne, où il 
mourut de ses blessures. > 

Défaite des Plus tard Liucoln, nouveau général do l'armée' 
anglaise, reprit l'offensive et livra bataille aux Fràn* 
çais, commandés par Robert, comte d'Artois. Eie: 
sort des armes lui fut contraire; les Anglais laissé^ 
rent un grand nombre de morts sur le champ du 
combat. On leur fit beaucoup de prisonniers; les* 

(i) 1296. 
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troupes anjglalses^y viTelnent poursuivies'), se dis- 
persèrent; leui*s généraux ) Lincoln et Richemont, 
cherchèrent leur salut dans la fuite. 

Pendant ce temps , Mathieu de Montmorency et iMendie de 
Jean d'Haroourt opérèrent une descente en Angle* 
terre; mais l'incendie de la ville de Douvres fut le 
seul résultat de cette expédition* 

Le comte de Fla^dre^ rendu à la liberté et ré- R^iroite du 
clamant vainement celle de sa fille^ s'arma de nou- Fiaudi^. 
veau contre Philippe ; et^ ce qui peint les mœurs 
bizarres du temps, son défi et sa déclaration de 
guerre furent portés au roi de France par deux 
ecclésiastiques* 

Philippe rassembla une nombreuse armée dans 
le dessein de punir la témérité de ce vassal rebelle* 
Ce iîit alors qu'il publia une nouvelle ordonnance 
dont le but était de défendre toutes les guerres pri- 
vées pendant la durée de la guerre royale. Il pres- 
crivit aux seigneurs de se donner des assiiremens 
mutuels, et défendit à tous ses sujets de saisir pour 
dettes les chevaux et les armes des chetaliers qui 
se rendraient à l'armée du roL 

Philippe, voulant s'assurer l'amitié de Jean, comte ÉrecUon d« 
de Bretagne, le fit duc et pair de France, avec le en duché. 
privilège de ne pouvoir plus désormais être cité à '^ *' 
la cour par simple ajournement, mais seulement 
pour toute atteinte à la suzeraineté royale et pour 
appel de &ux jugemens. 

Cette érection de la Bretagne en duché-pairie fut 
le premier acte de ce genre dans notre monarchie; 
Philippe s'en fit un droit, et accrut par là considé- 
rablement l'autorité royale, qui s'élevait ainsi peu 
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à peu sur les mines de la puissance féodale. L'Ân}oa 
et rArtcÀs furent érigés à la même ëpoque par Plur 
lippe en comtës-pairies (i). 
époque Cette ëpoque fut la plus brillante du règne de 
ce rè^e. Philippe. Le comte de Flandre avait été humilia. 
Les Anglais dans le midi, vaincus trois fois, s'étaient 
TUS contraints de fuirj et, le duc de Bar ayant livré 
bataille à une armée française, Jeanne, reine de 
France et comtesse de Champagne, qui comman- 
dait en personne cette armée , vainquit complète— 
ment le duc et le fit prisonnier. 

Une plus grande scène s'ouvrit alors sur le théâtre. 
du monde. Un pontife, plus ambitieux que ses prë«i 
décesseurs, élevé au Saint-Siège par de coupables 
intrigues, y montra une audace, im orgueil ^ une' 
opiniâtreté sans exemple : aspirant presque ouTerv-' 
tement à la monarchie imiverselle, il porta les pré- 
tentions de la tiare contre les droits de la (couronne 
à tel point, qu'il ouvrit enfin les yeux trop long— 
temps fermés des rois, des grands, des peuples '^ et' 
même de la partie sage et saine du clergé. , 

Grande lut. Uuc crisc était devenue inévitable : il fallait ahp«^ 
LcTrd^e* solument décider si les gouvernemens de l'Europe 
rojlaté. s^^^i^iit désormais monarchiques ou théocratiqaes^ 
et si les princes seraient vassaux de Rome ou in— 
dépendans. Une lutte violente, mais décisive, s'en-î 
gagea. 

La royauté triompha; l'orgueil de Rome fat. 
abaissé. Le pape fléchit; le pouvoir temporel reprît 
son indépendance, et l'Europe dut à la fermeté ooa«! 

(i) 129Ô. 
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rageuse de PhOippe-Ie-Bel Fheareux afiranéhisse*^^ 
ment d'un joug sacerdotal fondé sur un ignorant 
fanatisme^ et que condamnaient également l'Éràn- 
gile et la raison. 

Après ht lilort du pape Nicolas IV, les cardinaux Éiecuoa de 
avaient élu un homme vertueux , mais smiple , 
« disposé, dit Tabbé Fleury, à prendre ses pensées 
» pour des inspirations, ses songes pour des rêvé- 
» lations, et tout événement extraordinaire pour 
» un miracle. » Il prit le nom de Célestin Y j plus Fondation 
propre à régir des moines que des États, il fonda decenJL 
l'ordre des Gélestins. 

Il se trouvait alors dans sa cour \m prêtre intri- 
gant, savant jurisconsulte et courtisan adroit; on le 
nommait Benoit Gaïétan. Connaissant la faiblesse 
d'esprit de Célestin, et résolu de s'élever sur sa 
ruine, il s'insinua dans sa confiance; il lui repré- 
senta sous des couleurs si vives la responsabilité 
d'un souverain pontife , l'étendue de ses devoirs et. 
la sévérité des jugemens de Dieu, qu'il lui rendit 
insupportable le poids de la tiafe. 

On raconte même qu'usant d'un bas et criminel 
artifice, il introduisit, la nuit, par un trou fait à la 
muraille de la chambre du pape, une longue sar- 
bacane par laquelle, en grossissant sa voix, il fit 
entendre au saint père des paroles menaçantes qui 
lui prescrivaient, pour le salut de son ame, de re- 
noncer au pontificat. 

Quoi qu'il en puisse être, Célestin efirayé, soit AbdicaUc» 
par ces paroles qu'il croyait émanées du ciel , soit 
par la voix de sa conscience qui l'avertissait de son 
incapacité, rassembla les cardinaux, leur déclara 
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qu'il abdiquait, et les pria de lui choisir on mocev- 
Éiectioa seur. IIs uo cherchèrent point à le détourner de m 
face vuî. résolution, et Benoit Caïëtan fut élu par eux «mu 
le nom de Boniface VIII. 
^ Bientôt ce nouveau pape devint célèbre par sa 
fierté, par son éloquence et pair Aon esprit, plas 
que par sa piété. Absolu, téméraire , inflexible dès 
que la fortune le secondait, mais souple et com- 
plaisant quand il n'était pas le plus fort, doué de 
peu de foi , mais d'une immense ambition , il ne 
considérait dans le pouvoir spirituel du Sain^-Siëge 
qu'un moyen et un prétexte pour établir, accrqfttre 
et étendre sans bornes son autorité temporelle; îmb 
moetnrs , sa conduite , et sur-*tout son orgueil, farmt 
également condamnés par les écrivains ecolésJMti- 
ques et làïqnes» 

Pasquier compare son ambition à celle de Oré^ 
goire VIL Le père Daniel, en blâmant son arroganoei 
dit qu'il se croyait supérieur à tous ceux qui F«^ 
vaient précédé sur le Saint-Siège; il parle, mais 
avec ménagement, de ses vices, de ses intrigues cri- 
minelles contre Gélestin, et de l'effet funeste de 
ses décrétâtes, qui furent désavouées par ses sao^ 
cesseurs. 

L'abbé Fleury trouve sa conduite envers les rois 
contraire à l'esprit de la religion et inexcusaUe» 
Plusieurs cardinaux et un grand nombre d'antenn 
de son temps l'accusèrent de débauche et même 
d'impiété; enfin, l'opinion générale lui reprocha 
la courte durée des jours de Gélestin , qu'il avait 
fait enfermer dans le château de Fumone : tel fat 
l'homme qui entreprit d-imposer le joug de la 
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iâlitë y accepté honteusement par trop de roU y au 
plus fier des monarques , à Phitippe-le-BeL 

La lutte entre de tels ennemis deyait être yiye , 
opiniâtre : elle le fut; mais Fëmanoipation des tr6* 
nés en devint Theureux résultat* Elle contribua 
âvssi à ceUe du peuple ; car, dans ce combat, le roi 
del France se crut obligé d'appeler les communes à 
aon secours, de les introduire dans les états-géné-- 
rmtXy et d^opposer ainsi un rœu national à l'ambi- 
tion romameê 

L'homme sage et modéré se montre seul cons- 
tant dans ses principes ; les ambitieux en changent 
aolyant leurs intérêts : c'est une vérité de tout 
temps* Bonifaoe, dans sa vie privée, s'était montré 
gibelin et très*zélé pour la faction impérialiste. 
Élevé k la dignité de pape, il devint le guelfe le 
plus fougueux. Qn raconte même qu'on donnant les 
cendres le mercredi saint à l'archevêque de Gênes, 
illui dit : « Souviens-toi, homme, que tu es gibe- 
» lin, et qu'avec tous les gibelins tu seras foudroyé 
>i et réduit en poudre» » 

Ce pai:ti ainsi proscrit avait pour chefs dans Rome 
les barons des plus illustres familles , et particuliè- 
rement ceux de la maison des Colonnes. Le pape 
lea fit arrêter et voulut qu'on les jugeât comme 
félons. 

Les barons, indignés d'un tel abus de pouvoir, 
demandèrent la convocation d'un concile général, 
déclarant qu'ils y accuseraient Boniface d'avoir 
fiiroé Célestin, par des intrigues coupables, à dé-* 
pœer la tiare* 

Le pape, furieux, excommunia les deux cardi- 



76 HISTOIRE 

Proscrit», naux Goloiines oomme hërëtiques et rebelles ^ et fit 
coîonneL^ insërer la proscription de leur famille dans le &* 
menx recueil des dëcrétales commencé sous le pon- 
tificat de Grégoire IX. 

Un des Colonnes courut aux armes ; mais, ses 
troupes étant mises en fuite par celles du pape, tous 
les chefs de cette illustre famille cherchèrent à fuir 
les cachots et les flammes de l'inquisition. 

Boniface les avait d'abord trompés par on fioiiit 
pardon ; mais, après leur avoir fait livrer les finv 
teresses qui leur appartenaient, il cessa tout dégui- 
sement et les fit par-tout poursuivre par ses sbires. 
Alors ils se sauvèrent tous, cherchant un asile^ |es 
uns en Sicile, d'autres à Gènes et en France* ^: 
préieniions Le papo, après avoir triomphé de l'aristocratia 

.du pnpe à . _ _ ,._ , 

u monar. romamo , ne tarda pas à se montrer tel qu'il était^ 
\ènenè' et à dévoiler hardiment sea prétentions à là 



narchie imiverselle. Disposant des trônes coaxMOià 
de ses propriétés et de ses fiefs, il s'arrogea le «Irait, 
de nommer un roi de Hongrie , donna à celui d'Ara«v 
gon les couronnes de Sardaigne et de Corse; enfin^ 
bravant toutes les puissances temporelles, il envoya 
en France et en Angleterre dexuL cardinaux chargés 
d'ordonner à Philippe et à Edouard de se soumettre- 
à sa médiation et de conclure la paix, sous peine 
d'encourir l'excommunication s'ils désobéissaient à 
ses injonctions arrogantes. 

« Le roi de France, répondit Philippe, gouveme 
» ses États comme il veut , et ne prend la loi de. 
y> personne. La guerre que je soutiens contre VAx^ 
» gleterre n'est point une afiaire religieuse ; le pape 
» est libre de donner des conseils aux Françûs^ 
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W mais il ne peut leur donner d'ordres; ib n'en re- 
» ceyront jamais de lui. » 

L'intérêt privé et les passions qu'il exoite fer-* 
ment les yeux sur les maximes les plus évidentes 
de la raison : le comte de Flandre , oubliant ses 
Tsais intérêts et sa propre dignité, appela au pape 
da jugement porté par le roi contre lui. L'éyêque 
de Meaux, dans l'espoir des faveurs de Boniface, 
somme le monarque français de rendre justice au 
comte de Flandre et de remettre sa fille en liberté , 
sons peine de se voir cité à Rome pour y être jugé* 
> • Cette démarche d'un prélat servile et d'un sujet Résistance 
rebelle porta au comble l'indignation de Philippe. ^**^*"^*pp*- 
Ce prince déclara solennellement qu'il ne devait 
rendre compte de sa conduite qu'à Dieu seul, et 
qae jamais il ne laisserait introduire en France les 
maximes ultramontaines» 

' U y avait alors un vrai courage à se montrer si 
fier; car, attaqué par une ligue formidable, le roi 
i^ëtait vu obligé de lever un lourd impôt sur ses 
peuples. Cet impôt inaccoutumé avait excité un 
mécontentement général, et, pour le calmer, sou- 
lageant les communes et les seigneurs du paiement 
d'une partie de cette taxe, il l'avait rejetée sur les 
biens du clergé, que cette mesure pouvait disposer 
à soutenir les prétentions romaines. 
* Boniface , profitant de cette drconstance, défen- buiu oeri- 
Ht formeUement au clergé français de payer l'im- "** '"^' 
pôt qu'on exigeait de lui. Dans la fameuse buUe 
pnbUée à cet effet, bulle connue. sous le titre de 
CS/Êricis laSicos p il condamne les rois assez auda-, 
eieux pour asseoir des taxes sur les biens de l'Église ; 
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il déclare traîtres et lâches les ëvèques bu abbés 
qui paieraient ces taxes sans avoir obtenu le cou- 
sentement du souverain pontife. Enfin , il menace 
d'excommunication tout contrevenant à ses ordresi 
et^ considérant les dbpositions de sa bulle contine 
des maximes générales de droit public, il les ap- 
plique, non-seulement à la France, mais à tovia les 
États de la chrétienté. 
ordonnan- Philippe, par représailles, publia une ordol^« 
Philippe, nance qui défendait à seê sujets toute exportatiosi 
d'or , d'argent, de pierreries, de chevaux, de vivres 
et de munitions, sans sa permission expresse ^ et 
sans la désignation des lieux où l'on voulait enlroyar 
les objets exportés. 

Son but était de ne laisser parvenir à Rome aiir- 
cun des riches tributs que d'antiques habitudes et 
un dévouement pieiix versaient avec abondance 
dans lé trésor du SaintnSiége. C'était porter le ooiip 
le plus sensible à la puissance romaine; c'était ta-? 
rir là source de ses biens ; c'était ébranler une dea 
plus fortes bases de sa domination temporelle* . 

Boniface ressentit vivement une si dangereuse 
blessure, et ses expressions fiirent aussi violentée 
que sa colère ! « Si vous osez, écrivait -il au roi de 
» France, étendre sur les ecclésiastiques l'autorité 
» de vos édits, vous méritez l'anathème prononcé' 
» contre ceux qui attaquent les libertés de l'Église 
» et qui violent ses privilèges. Cette Église, par là 
)> volonté de Dieu, a le double droit de commander 
)> à tous et de n'être commandée par personiiett 
)> Apprenez donc de moi, prince séculier, que votre 
1^ sceptre n'a aucun pouvoir sur le clergé. N^ou* 
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» Uiez pas que la querelle qui existe entre vous et 
» le roi d'Angleterre est^ par sa nature^ de la com- 
» . potence du Saint-Siëge y puisqu'il est question' de 
» savoir et de décider si vous ayez pu^ sans pécher^ 
» .enleTer la Guienne à Edouard, et le comté de 
•..Bourgogne à Adolphe de Nassau. » 
. Après beaucoup d'autres reproches , Boniface 
termine sa lettre en menaçant le roi. de l'interdit 
sur ses États et des foudres du Vatican, s'il mécon- 
naît l'autorité du saint tribunal qui doit le juger. 
Ainsi la guerre était formellement déclarée entre 
les deux poaycnrs ; les bulles pontificales et des 
ordonnances royales nuiltipliées furent les mani- 
festes de cette guerre opiniâtre. 

Philippe, par un long manifeste, s'effcurça d'éclai- 
rer êes peuples sur la coupable ambition des papes* 
« Si nous cédions à leurs prétentions, disait-il, 
)» aucun roi ne pourrait plus ni défendre ses États , 
H ni proléger sa noblesse, ni garantir l'indépen- 
» dance et la sûreté de son peuple. De quel drdt 
Té le vicaire de Jésus^-Christ refîise-t-il de payer 
» & César le tribut que le Sauveur et les apôtres 
» payaient et voulaient qu'on payât à César? Je 
» respecte l'Église; mais je ne crains point aos in- 
» justes menaces. Je n'imiterai jamais l'exemple 
» du roi d'Angleterre et d'Adolphe de Nassau. Ils 
» ont reconnu tous deux le pape pour leur suze- 
» rain; voyez les suites de cette honteuse vassa- 
» lité : Boniface, usant des droits que tous deux lui 
» avaient cédés , vient de punir la rébellion de l'un 
» et la tardive résistance de l'autre. ^ 

Dans ce combat décisif entre la tiare et la cou- 
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ronne, et l'on peut même dire entre PËTangile et 
l'ambition temporelle du Saint-Siëge^ la majoxîtë 
de l'église gallicane s'illuslra par une grande aagesae 
et par une droite raison. 

RemoQ. L'archeTéque de Reinu et plusieurs évêqnes re- 
présentèrent fortement à Boniface le scandale que 
causaient l'orgueil et l'injustice de ses prétentioms* 
Ils l'ayertirent des résultats fâcheux d'une telle 
conduite, qui pouvait devenir funeste an dei^i 
dont le pape voulait, avec autant d'imprudence que 
d'injustice , étendre les privilèges , et à la religion 
même, dont elle blessait les saintes maximes* * 

Enfin, après avoir déclaré au souverain. poiiti& 
que l'église gallicane se rassemblerait pour assurer 
le repos de l'État, et pour défendre de toni ses 
moyens l'honneur du roi et les libertés du royanmey. 
les évêques suppliaient le souverain pontife de ré- 
voquer sa bulle ou de la modifier. 

Ses con- Ccs romontrauces étonnèrent la fierté de Boni- 
face; et, malgré l'opiniâtreté de son caractère ^ se 
croyant obligé à quelques concessions, il permit 
au clergé français de donner au roi de légers ee^ 
cours en argent, non comme impôts, mais CQmme 
prêts ou dons gratuits. 

Philippe, peu satisfait d'une si incomplète ré- 
paration, publia un nouvel édit pour déclarer que^ 
relativement à l'administration de son royaume^ il 
ne reconnaissait aucun supérieur, et que, soumis 
au pape seulement pour les choses spirituelles , il 
saurait toujours défendre l'indépendance de l'auto-» 
rite temporelle que Dieu lui avait donnée. 

Il ne su£Ssait pas de soutenir ses droits par des 
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ordoimance9> il fallait les appuyer par des succès : 
selon une antique opinion populaire , la foudre ne 
tombe point sur le laurier; mais, ce qui est plus yrai 
6t mieux constaté par Fhistoire de tous les siècles , 
c'est qu'on brave sans crainte les rois vaincus, tandis 
qu'on respecte presque servilement les monarques 
£iVorisës par la fortune et couroimës par la gloire* 

Philippe, après avoir armé chevaliers dans ime soccès 
cérémonie pompeuse son frère le comte d'Évreux ^l y^dre! 
et cent vingt seigneurs français, se mit à la tête de 
son armée, entra en Flandre, la dévasta, dispersa 
les troupes de. la ligue et investit Lille. Ses généraux 
battirent plusieurs corps de Flamands près de Go-* 
mines, et firent prisonniers un grand nombre de 
chevaliers. 

Robert, comte d'Artois, fameux par une vaillance 
souvent téméraire, envahit une autre partie de la 
Flandre, remporta une victoire éclatante sur l'ar- 
mée de la ligue près de Furnes, et fit un grand 
carnage des Flamands* Les comtes de Juliçrs et de 
Beaumont furent terrassés et pris; mais le vainqueur 
paya cher cette victoire : son fils fut blessé, et mou^ 
rut peu de temps après de ses blessures* 

Le roi d'Angleterre, arrivé trop tard pour secou- 
rir ses alliés, s'était renfermé dans Bruges* Philippe 
y marcha; la ville, n'osant lui résister, ouvrit ses 
portes, et les Anglais se retirèrent à Gand* Bientôt 
ib regagnèrent leurs vaisseaux* 

Gharles de Valois et le connétable de Nesle les 
poursuivirent vivement dans l'espoir de brûler leur 
flotte ; mais elle trompa leur attente par une prompte 
fuite* 

TOME XVI. . . 6 
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La roi de Sicile et le comte de Savoie s'entremi- 
rent pour négocier im accommodement; et Philippe^ 
cédant à lenrs instances ^ accorda mie trêve d'im 
an au roi d'Angleterre et «d comte de Flaùdte, 

Pendant la durée dé cette trèré, le ibôniùnqpie 
français festa en possession dé Lille, Coutrtr&y, 
Fumes y tiassel , Br tiges et Douày. Après ûétte dcMirte 
et glorieuse càtnpagne, il rehti'a triatapbaaat dans 
Paris les premiers Jours de novemhite (i). 

Le succès des armes de Philippe produiâdt iM 
effet ordinaire ; il ranima l'a£fection de sM pt'tLpleêj 
refroidit l'ardetir de sei ennemis, et coÉtÛai^nit 
ïnèmè l'orgueilleux Boniface à cbanget inMdéilftt- 
nétnènt de ton et de Istngage. 

Déclaration Le souverain pontife, par une déclaratioil, iuio- 
^^' dîfia ou du moins expliclua dails ;uti setis pltis iaàx 
les dispositions de sa décrétais, Œéricis laiioÈ, qtii» 
disait-il, ne s'applique point à là France, doiit les 
rois peuyetlt, sails là permission du Saint-Siëge^ 
lerer des subsides sur le clergé lorsque les besoiiù 
de l'État l'exigent. « Nous n'àrons jamais prétendu, 
» ajoutait-il, porter atteinte aux libertés dvi royaûfate 
» de France, aux droits des rois, âttt privilèges 
» des dîics. comtes et barons. » 

Fier d'un si noûyèau trophée, Philippe conVoqaa 

une assemblée de tbus les prélats dé France, et fit 

lire publiquement dérànt etix cette déblaratÎMi 

pontificale. 

MHon"de Boniface^ si coHistamment disposé à m&ttriàët et 

Mint Louis, à dépbser les rois^ crut alors âeyoiir en cànohÎBejr 

(0 "97. 
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xxo» Depuis lon^tempa l'ontkousiaame public de-< 
mandait que oat hoBnefiir jEut dëcelrné à Losijs IX, 
déjà proclamé aaixtt par le peuple qui le ekérissait y 
et le pape erut utile à sea intérèta. d'aooëder à ce 
Tœu natipuaL 

Trois ëyêques furent euToyéa à Paris peur faire 
lea iufonuationa prescritea par un antique usage; 
ils interrogèrent trois oents témoins, et parmi eux 
im ancien compagnon du bon roi, le aîre de Join- 
yille. Cea témoins atteslèorent, dit^m, et vérifié-^ 
rentscHxante^trois miracles opérés par les reliques 
de ce monarque, quoiqu'il n'y eut peut*étre de 
miraculeux dans sa vie que la réunion , aaus exem- 
ple dans un tel siècle, de tant de lumières et de 
modestie^ de tant de déyolion et de fermeté contre 
l'ambition des papes, et d'une gloire militaire si 
brillante aveo tant de justice, de douoeur et d'hu- 
manité« 

Le jour de l'arriTée de la bulle qui canonisait 
liouis fut célébré en France par la joie publique et 
par de brillantes fStes. On se rendit 6n foule à 
Saint-Denis. Tout Paris retentit du so^ des insti^u** 
mens et des chants du peuple^. Il y eut de nom-^ 
breux festins; les rues étinoelèrent d'illuminations : 
le corps du pieux monarque fut porté en ppoces* 
aion à la. Sainte*Chapelle par les archeTÔques de 
Paris et de Lyon, et rapporté à Saint-Denis par 
le roi ainsi que par les princes de «a famille. Quel- 
ques années après, on transféra et Vem déposa une 
côte du roi défunt i Notre-^Dame, et va tète dana la 
Sainte-Chapelle. 

Dans toutes les cpmmunes de France on consacra 
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des églises à saint Louis. Le Yienx JoinTille^ ra- 
jeuni par un événement qui comblait ses wcaaXf 
en eut Timagination si exaltée , qu'un jour il crut 
voir paraître à ses yeux le bon roi* Écoutons-le ra- 
conter lui-même naïrement celte yinon : « Sire, 
» lui dis-je^ quand vous partirez d'ici ^ je tous 
» mènerai loger dans une mienne maison, n « Far 
» la foi que je vous dois, me répondit l'ombre du 
» roi, je ne partirai pas sitôt d'ici puisque j'y sois.» 
« Or, ajoute Joinville, m'étant éveillé, il me Tint 
» à l'idée que cette apparition avait pour objet 
» de m'avertir que je devais consacrer ma chapelle 
» au roi; aussi j'y ai fait faire un autel, et là ai 
» établi une messe perpétuelle pour chacun jottr^ 
» bien fondée en l'honneur de Dieu et de mcmaei* 
» gneur saint Louis. » 
Arbitrage Philippe, vrsimcut Français par plusieurs de am 
qualités et de ses défauts, était difficile à vaincre 
et facile à tromper. Irrité au delà de toutes mesures 
lorsque l'orgueil menaçant d'un ennemi le bravait , 
U se hdssait trop promptemenl fléchir par k prière, 
et désarmer par une feinte douceur. 

Voyant que le pape modifiait ses décrétalea, 
abandonnait la plus grande partie des prétentions 
ultramontaines, lui reconnaissait le droit d'imposer 
le clergé de France, canonisait son aïeul, et pro- 
mettait de seconder les vues de Charles de Valois 
sur le trône impérial, il crut à la sincérité de Bo- 
niface, et consentit à le reconnaître non comme 
juge, mais comme arbitre entre Edouard et lui. 

L'Empire , la France et l'Angleterre envoyèrent 
des ambassadeurs à Rome. Le pape, ayant obtenu 
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ce qu'il soohaHaît, cessa de feindre ^ démasqua de 
nouveau sa haine contre Philippe y ireprit dans son 
langage sa hauteur accoutumëe, et pr<monça son 
jugement non comme un arbitre impartial y mais 
comme un ennemi déclaré du roi de France* 
Le comte de Flandre s'était conduit en vassal 

» 

rebelle et perfide. 

Edouard refusant toute justice aux Français as- RéuDiou 
sassinés par ses sujets^ venait de ternir son règne cipratr dJ 
par un acte de férocité. Vainqueur du prince de ^■**** * '' 

* j. JT couronne 

Galles qui était tombé dans ses fers, il lui avait d'Angie. 
fidt trancher la tète dans sa prison. Le fruit de ce """'' 
crime fut la réunion de la principauté de Galles à 
la couronne d'Angleterre. 

La sentence rendue par Boniface ordonnait & Phi- 
lippe de restituer la Guienne à Edouard, et de ren- 
dre au comte de Flandre toutes les places conquises 
sur lui par les Français. U devait ensuite se croiser 
et partir pour la Palestine. Le pape voulait que, 
oomme gage de la paix , Marguerite de France fûit 
dmmée en mariage à Edouard, et Isabelle, fille de 
Philippe, à Fhéritier du trône d'Angleterre. 

De son côté, Edouard devait rendre à la France 
quelques châteaux qu'il lui avait enlevés, et le pape 
ordonnait que, jusqu'à l'exécution du traité, les 
villes que les deux rois s'engageaient à se restituer 
fussent laissées ^i séquestre entre les mains du sou- 
verain pontife. 

Cette injuste sentence blessait également l'auto^ 
rite royale de Philippe, son honneur et les princi- 
pes du droit féodal ; et , pour mettre le sceau à ce 
procédé injurieux, Boniface, publiant sa sentence, 
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Dalle 
da pape 
brûlée. 



l'enToya solennellement signifier en plein parlement 
à Pkilippe, par l'ëvèque de Durham y ambassadeur 
du roi d'Angleterre. 

Philippe écouta la lecture de cette bulle arec une 
uidignation concentrée et un froid mépris; nuûs 
Robert) cozAte d'Artois, laissant éclater sa colàre, 
arracha la bulle des mains de l'ambassadeur, la dé- 
chira et la fêta au feu, en jurant que jamais un. roi 
de France •desousOririEdt à de si injustes et de m, 
honteuses conditions. 

Phillifi|>e ne réprima point -cet acte deTiolence 
qui ne Jioi^yait lui déplaire. 11 protesta solennelle^ 
medt contre l'injustice de la sentence, et 8ai<*4mit 
contre ses dispositions relatives an conlte-deFlandnak 
. Sans le même temps on apprit qu'Adolphe de 
Nassau venait de mouri?, et que Boniface^ "vî^dant 
ses promesses, favorisait ieh prétentions d'ilbeft 
d'Autriche à l'Empire., au détriment de eell^^de 
Charles :de Valois. 

il serait difficile de peindre la colère du -pape^ 
lorsqu'il apprit l'en^porteitient foug^ux du comte 
d'Artois, m Quoi! dît-il, ma bulle a été brûlée em 
» présence du roi Itû-même et des : grands I.c/est 
» ce que n'a. jamais osé fairie jusqu'ici aticunihëré^ 
» lique païen ou t^an. » 

Tout espoir de :pais: était évanoui; et, dès ^pie 
*de vaTou? l'aïiû^o 1299 ®"* amené l'époque-où la trêve eaB|»- 
rait, Charles de Valois envahit la Flandre et^s'i 
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para rapidement'de Béthune, de Dam et deBotAay. 
Guide Dampierre, comte de Flandre, s'était prt- 
cipitamment retirée Gand; mais tout à coup^ cé- 
dant à Tefifroi que lui inspirait un si formidable 
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omiemi^ il se soumit et yiut à Paris remettre à la 
xaerci du roi jses États, sa personne et celles de ses 
fils Robert et GuiUauiae (i). 

Philippe hés^tfiit.CjÇfctre la di^njiÇQce et Ifi xigueur j 
mais .€^^f^l le ,^ésir de la yeQgeanqe l'emporta, et , 
^fjccjp irrite ^poivr ^ mo^txe^ généreux^il ^égrada^n 
oai:^çt^e ,par j^a dureté coiiti;e un ennemi désaipçnë. 

JEÏ'^qcprd^t f^u.çoxpte de fij^.^? ^^ è^ ^^ !^ 
d^autre grâce que la vie, ils les fit jeter e^J)ri^n 
ayec quarante isqiguev^^^.de leur s\;iite^,co]ifi^qua la 
Flandre, .et ei;i ,cQiifia X^ ^pJ^ef^exl^Q^t à Jacques 
de QhatiUqn, QçmtQ de Saint-rPql ,;oncle de la reine. 

Biei^tot Je pape .pe^rdit .encore i:^ autr^ appui. Traué . 

Philippe 4pyi*^ M]^^^ ^^A?^l^^À pue conférence JT^ut^^é! 

dan^ l^qvielle ils . çox^ç^ij^ront iepjçs différends. La 

main de Blanche, sœur du roi.d^J^i^ânceyfut.âqn- 

^ée à Rodolphe ^^fils d'Albert. On régla les .limites 

.^.l'ernp^re et de la F^r^n^e. Quelques au^flrs pré- 

.iend^ut que, p^r ce tr^té, Philippe rei^oj^çfi^ en 

faveur de I^ niaiçon.d'^fitriche, à j^es pi^^tj^^tions 

sur la Lorraine,^ .l'Alsace^, et gvip l'empereur, de 

son côté, lui abandonna les siennes sur le j;*oyauifie 

d'ArljBs. 

Cette dé^^etiqii içiattençkip.^'un^Uié. sur lequel 
Egnifiace fpudait.de grai^des espérances l'irrita . yio- 
lepcunent*. Pç^ps.çjSL fureur.il. cassa l^'élçQtion d'Albert, 
c}|js^iS£iade Rome ses a^iba3s^deurs,.se^]çeYj^tit sans 

pudeur de l'habit militaire, se .^^pptra pi^b^^^^ 
ment un glaive à la maip^ et ^édara ^olennellejpc^ei^t 
qu'il n'existait d'autre roi des Romains et d'autre 

(0 »»99- 
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Céwxr tpub I0 fluufcitfo poEitifey supieiiie HBWiirt|08 
de la chrédeoté. Sa colère et ses menaces fiireat 
dtiaign^es. Philippe n'en câ Ara pas moins le ma- 
riage de Blanche et de Rodolplie (i). 

L'argent des peuples Aait duoUement épmaé par 
Forgnefl, famlii li o n et la rÎTalit^ de Bonifiwe et de 
nnlippe* Pour subf euir i leurs dépenses ezccsaiH' 
Tes, le roi de France altéra les monnaies^ et le pepe 
étaMit nn jabOë* 

Sans 9 appuyer sor •■!<*«» fint, snr awsune eharlc^ 
Ttambfm adopta unbmitqais'âaîtrëpandn en Eu- 
rope. On disait que, suî f ani nn antiqne nssge, les 
fidèles devaient , la dernière annëe de chaque siMe^ 
TÎsiter les tombeanx des apàtres, et qu'en fusant 
ce pMux pâerinage , ils obtenaient une mdnlgence 
plénière pour leurs p^hés» 

Ce préfngé était trop fiiTorabie an Saint-S^ 
pour quH né^ige£t d'en tirer partL L'opinion p(>- 
pulaire tint lieu de toute preure. Une foule de 
chrétiens accoururent de toutes les contrées a Rome, 
et leurs nombreux tributs remplirent les trésors de 



Yillam atteste que chaque jour de l'année i5oo 
on put com p t e r, dans les murs de Rome, plus de 
deux cent mille pâerins qm riralisaient de xèle et 
de générosité; car le pape mesurait leur piété sur 
la richesse de leurs offrandes, c Ainsi, dît BlézeraT, 
a iumt r e n o u velés, continués et sanrtîfiés par les 
a chrétiens, sous le nom de yiiAîiZ/^ les jeux aécn* 
i^ laires du pagainsme. 1^ 
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Ces fêtes forent A lacratires, que dans la soite 
on jugea convenable de les mnltiplier. Qément YI 
ordonna que le jubilé serait célëlnrë tons les dn^ 
qnante ans^ Urbain YI tous les trente-trma ans^ et 
Paul n tous les yingt-cinq ans. 

A l'occasion de ce jubile, Bonifisice parut le pre- 
mier jour en habits pontificaux; le lendemain il se 
montra revêtu de la pouipre impériale des Césars; 
et, saisissant successivement deux glaives posés sur 
l'autel, il s'écria : « Saint apôtre Pierre, reconnais 
» à l'un de ces glaives ton successeur ; et vous , 
n Seigneur Jésus-Christ, votre vicaire. )» Étrange 
aveuglement d'un ambitieux pontife, portant le dé- 
lire au point de dter, à l'appui de ses audacieuses 
prétentions, les exemples du divin et du saint mo- 
dèle de la vie évangélique et de l'humilité diré- 
tienne, qui condamnaient également son orgueil I 

De jour en jour la quereUe, si imprudemment J-^^ 
âevée par Boniface entre la tiare et la couronne, de- «>près du 
venait plus ardente. Chaque événement, de quelque 
nature qu'il fat, alimentait le feu de la discorde et 
fidsaît naître de nouveaux débats. 

Vainement Philippe , voulant éviter tme crise 
dangereuse , s'efforça d'adoucir l'esprit du pape sans 
manquer aux devoirs que lui prescrivait sa dignité; 
Boniface fut sourd à ses remontrances et inaccessible 
i aea prières. 

Nc^aret, baron de Cauvisson et depuis chancelier 
de France, fut envoyé au pape par le roi j il promit 
au souverain pontife que le roi,.lorsque leur démêlé 
serait fini, partirait pour la Palestine. Il le préve- 
nait en même temps que le roi des Romains venait 
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de signer un traite d'alliance avec Philippe^ et qu'ils 
ëtaient tous deux bien décidés à ne point se soo- 
mettre aux prétentions temporelles du Saint^iëge. 

a Parle&-yous ^u nom du roi ou au yôtre.I » dit 
Boniface avec colère ? « Il ao me désavouera jfimais^ 
» répliqua .l'apLbas^denr, lorsque je çh^nilier^ à 
» ouvrir vos yeux si^: le daqger d'am^er ccnpAxe 
» vous ua .monarque puissant qui connaît ^Q^ dP<4M 
» et qui savira les soutenir. Il m'approuvera .c^r^ 
» tainement quand il apprendra que je vqos ai^iar 
i> présenté les malheurs que peut attirer .6i:|r tous 
» ua orgueil si peu convenable à un suocefkseur d? 
» saint Pierre. » 

Le pape répondit à ces reproches trop Saoïd^^^/tf 
des plaintes Amàre^ sur les procédés de Philipp9;et 
des seigneurs français^ et par de vifs reproches ;8pr 
la :Gonduite. du vicomte de. Narbpqn^* 

Ce seigneur, s^u lieu de Tendre homnifigp y pour 
ses domaines, à l'archevêque de IT^rbpn4ie, l'avûl 
rendu au roi. « Je, punir ai çettp insolf^pce^ dit .Po- 
» niface; je çitQraiie coupable vicpm};e à mon.^n^ 
» bunal , et , s'il refuse d'y compara^trey je laoofOB^ 
» sur lui les foudres duVaticap.,» 

L'archevêque a^vait autant de modération que ]p 
pape montrait d'orgueil. Philippe le fit partir poiir 
Rome, dans l'espoir d'apaiser le courro>i^,du B^t 
père ; mais rien ne put le fléchir (i). ; 

ArrîTée Loin d'adoptcr aucupe voîp. de concili^tipE^, 'Bo- 
cn France, ni&ce choisit pour SOU ambassadcuT Beni^ari^ ,|j|p 
Saisset, éyèque de^F^^piiers, .qui.£^i^.^tcqaj||8:iand 

•(i)yi3oi. 
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ftcheuse r^nommëe •paar ses intrlgnes', son esprit 
qnerefUeur et son insolente lamàuce» x<>Ce iprëlat, dit 
» Daniel, farayait sans -cesse raûtoiiitë légitime de 
n son roi, et se montrait Tardent champion de la 
3 puissance temporelle des papes* » 

Jk>Bae reconnaissante sontint ceté^èque^dans nne 
gsme contestation âeyée entre loi et le tx)mte de 
EoàXiPour terminer cette qnerèlle, Boiniface avait 
(BJlcommomë le comte; dès lors il ëtait facile de 
I^Béyoir quelle ^serait la conduite de ce nouveau lë- 
gat* Arrivé à la cour de Philippe^ 'son Ilangage fut 
plutôt celui d'un ennemi .que d'un négociateur; il 
somma avec arrogânôé le (monarque français 4e re- 
mettre satis -délai le comte dé !Bandre en liberté, 
0OUS peine d'être excommunié et «de yoii* l'interdit 
|etë sur ses^États. 

iPhilippe, surpris, lui rappela, avec nne juste sé- 
vérité, ses devoirs de chrétien, d^évêque.etde sujet. 
•4L ¥ouB n'êtes .point nioh isouverain, ^répondit in- 
» sciemment ie fougueux prélat; et ^;hien que Pa- 
il miers soit ^n France, je.ne^snis point . voire sujet; 
n car ,'en:qualitë d'étvêque,jeine'reconnais d'autre 
» puissance spirituelle -^t temporelle que»celle du 
» pape. » 

A ■ bes mùts,^ Philippe, ne pouvant plus .contenir 
son-indignation, chassa honteusement de son palais 
l'insolent Jëgat , qui, >de .rétour dans ^on diocèse , 
y commit de-tels actes^de viôlencei contre fies agens 
du roi, que ee prince donna l!ordre à. ses tribunaux 
de le citer,, de le poursuivre et:de.le juger. 

La commission* chargée ji'uùe informatûm si im- 
portante- dans, un tel siècle et dans une telle matière, 
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fat oomposëe des comtes de Foix^ de GommingeSy 
desë^êques de Toulouse , de Béziers, de Ma^e- 
lone, de Fabbé de Saint-Papoul , et de quelques 
magistrats. 
Son procès. Les papiers de l'accuse furent saisis ^ et la oomot- 
mission le somma de comparaître ayant on mcMs 
devant le conseil du roL II refusait de s'y rendre} 
mais le sénëckal de Toulouse y maigre les hésita- 
lions du garde-des-sceaux, Pierre Flotte ^ et les 
instances de l'archevêque de Narbonne^ so rendit 
msdtre de la personne de l'ë vÊque ^ et l'amena 1 
Senlis, au pied du trône» 

Lky en présence du conseil, il fut accuse par le 
garde-des-sceaux de trahison contre l'État^ en 
cherchant 9 de concert avec les Espagnols et les 
Anglais, à soulever les comtes de Foix et de Gom- 
minges contre le roi, et à s'armer pour chasser les 
Français du Languedoc 

« Ce n'est pas le seul de ses crimes que je vous 
» dénonce , dit le garde-des-sceaux à l'arche vêqua 
» de Najrbonne, à vous, métropolitain et juge or- 
» dinaire de l'évèque de Pamiers ; je lui reproche 
» encore d'avoir insulté, injurié et calomnié le rai« 
» Cet imposteur ose avancer que saint Louis ayait 
» peint, en sa présence, son petit-fils Philippe 
» sous les plus odieuses couleurs, capable par ses 
» vices de causer la ruine de la France, dmit le 
» trône passerait ainsi à des étrangers. 

» Ce prélat rebelle, ajouta-t-il, ce vassal fëkm 
» a osé dire que Philippe, dégradant la race de 
» Charlemagne, et issu, par sa mère, d'un bâtard 
» d'Aragon, n'est ni un homme ni une béte, mais 



DB FRANCE. qS 

» un vain fantôme qui s'e£Force de faire ^ par sa 
D beauté, illusion au monde; enfin il prétend que 
)) le roi y ayant altéré les monnaies , ne doit plus 
» porter d'autre titre que celui de faux-mon- 
» nayeur. 

» Acquittez-vous donc , archevêque , dit le garde* 
» des-sceaux en terminant son discours, acquittez- 
'» vous de vos devoirs en punissant, par un juste 
» arrêt, ce prélat rebelle, coupable du crime de 
» lèse-majesté, où craignez, en le laissant impuni, 
» de forcer le roi à se servir contre lui d'autres 
» armes. » 

L'archevêque, embarrassé d'une mission si sca* 
breuse, qui le compromettait inévitablement, soit 
avec le monarque, sôit avec le Saint-Siège, cita 
plusieurs canons de différens conciles, pour prou- 
ver qu'avant de procéder comme juge dans cette 
affaire , il devait consulter les évêques ses sufiragans, 
et même le pape. 

A ces paroles évidemment dilatoires, les barons, s^ 
membres du conseil, exhalant leur courroux avec «•?"»»»«• 
violence, tirent leurs glaives et se précipitent sur 
l'évêque pour le tuer; mais Philippe, s'opposant 
lui-même à leurs coups, déroba le prélat séditieux 
à leur fureur , et le fit mettre en lieu sûr à Senlis, 

« 

sous la garde de ses sergens. 

Cependant l'archevêque, ne croyant plus possible 
de rester dans l'inaction, consulta huit évêques 
qui se trouvaient alors à la cour, et tous décidé-^ 
rènt que l'accusé resterait prisonnier sous la garde 
de l'Église. 

Bientôt de nouveaux témoins arrivèrent en foule 



T^ullrs 
du pape, 
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de tous cotés; plusieurs d'entre eux accafièrait 
révèque de Pamiers de n'aroir pas pins ménagé^ 
dans ses calomnies^ la religion et le pape que le voL 
« Selon lui 9 disaient-ils ^ le sacrement depénitieace 
» n'était qu'une invention humaine; et il traitait 
» Boniface^ non de pape, mais de diable incarné 
» qui 9 ccmtre toute justice^ avait canomaé aaint 
» Louis 9 quoique ce prince fût en enfer. » 

Ayant entendu toutes ces dépositions, lea prâats 
écrivirent au pape pour le supplier de citer à aon . 
tribunal l'évèque de Pamiers, afin qu^l y fut eoiH 
damné , comme il devait l'être, suivant la greTÎté 
de ses crimes. 

Loin de déférer à cette prière, le pape rompit 
brusquement toute négociation avec Philippe, en 
déclarant solennellement à l'ambassadeur de Franoa. 
que toute puissance temporelle et spirituelle appar- 
tenait incontestablemttit an Saint-Siège. 

« Je nie ce fait, répondit Nogaret. Réfléchiises 
)» d'ailleurs que si votre prétention à l'autoritë tem- 
)) porelle avait quelque fondement, elle ne aérait 
» encore que fictive, et ne pourrait s'exercer qu'en 
» paroles , tandis que celle du roi mon maître est 
» en action, en réalité, et par la force du sceptre, 
» des lois et des armes. » 

Bientôt on vit paraître plusieurs bulles foo-- 
drbyantes. Par la première, le pape ordonne à Phi- 
lippe de mettre en liberté l'évèque Bernard, et dé- 
clare qu'aucun prince laïque n'a de pouvoir sur Ie# 
personnes ecclésiastiques. 

Le roi, poussant trop loin peut-être alors l6 dëaîr 
de la conciliation, permit à l'archevêque de Narr 
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ixnme de faire transférer 4 Rome Faccnsë pour 
qn^ y fut jugë^ Cette condescendance ne fit que 
redoubler l'audace du pape. 

Par une seconde btille, il srttspendît tons lesi pri- 
tSëges accordësf âtix roiaf de Fitance paf ses prëdé- 
œftsenrs. Vfne troisième httUé faisait écleAet encore 
arec plus d'arrogance àoti ftpire orgueil. 

Telles étaient ses expressions les plu? tetnar- 
qttables : ^ Bonîface, ëtèqud, sertîteut des servî- 
» teurs de Dien,^ Philippe, roi des Français : 
)9 Craignez le Seigneur et obéisseâ: à âes comman- 
» deniens. Wous roulonâ v(ms apprendre que vous 
n nous êtes soumis datiâ lé temporel comme dans 
9 le spirituel j que Îël nomination aux bénéfices ne 
» TOUS appartient en aucune maniSre. Vcms n'êtes 
xl chargé de la gardêf deâ églises pendant leur va- 
)> cance que pour en réseryer les fimits k ceux qui 
» seront élrtâ; si vous aVez conféré quelques béné- 
% flces, nous déclarons cette collation nulle en droit 
» et en fait; enfin noua rétoquons tout ce qui s'est 
li passé en ce genre. Ceux qui penseront autrement 
» seront regardés et traités par nous comme héré- 
n tiques. » On trouve dkùs Villanî le texte de cette 
étrange bulle, tiré du tëcuèil des décr étalée. 

Comme l'irritation du roi était extrême, il ne 
garda aucune mesure dans sa réponse , conçue en 
ces termes : « Philippe, par là grâce de Dieu, roî 
I» des Français, k Boniface, prétendu pape, peu ou 
% p(Mnt de salut : Votre ti^ëâ-grande fatuité saura 
» que nous ne sommes soumis à personne pour le 
)i temporel; que la collation des bénéfices et des 
» sièges vacans nous appartient par le droit de 
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» notre oonroime; que nous pouvons disposer, des 
» revenus des églises vacantes en rëgale; que nos 
» dons, à cet égard, sont valides pour le passé 
» comme pour l'avenir, et que nous maintiendroais 
» de tout notre pouvoir ceux que nous avons pour* 
» vus ou que nous pourvoirons de bénéfices. Ceux 
» qui penseront autrement seront par nous réputés 
» fous et imbéciles. 3» 

Une quatrième bulle servit de réplique à Boni- 
face : « Dieu, disait-il, l'a établi sur les rois et les 
» royaumes avec le droit d'arracher, d'édifier, de 
» planter, de perdre, de détruire et de dissiper* Il 
» invite son cher fils Philippe à ne plus fermer son 
» cœur aux enseignemens d'un maître qui tient là 
» place du mdtre et seigneur de l'univers* }i 

Pressant et multipliant aea coups, Bonifiice puUia 
ime cinquième bulle pour convoquer à Rome tout 
le clergé de France , qui devait s'y rassembler le 
1®' novembre (1), afin de chercher les moyens 
d'afiermir la religion, de réformer les abus, de 
réprimer les excès de Philippe, et d'établir en 
France un bon et sage gouvernement. Enfin, s'a- 
dressant à tous les prélats français, il les invite à 
se soulever contre le roi, qui n'est plus à aes yeux 
qu'un tyran. 

En même temps le pape écrivait au roi une lettre 
plus violente que toutes les autres; il y accusait 
Philippe d'opprimer son peuple et le clergé par la 
multitude des impots, d'avoir ruiné l'église de Lyon, 
d'avoir usurpé sur les monastères une juridiction 

(i) i3oa. 
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qui ne lai appartenait pas^ de se montret le des- 
Imolenr et non le gardien de la religioné 

4( NotiB YOua ayons plusieurs foîs^ disait-il ^ mon- 
» tré tous vos forfaits, dans Fespoir d'exciter en 
» TOUS un salutaire repentir; mais, semblable à 
» l'aspic qui n'entend point , voué avez fermé l'o- 
» reille à nos avis paternels. Voilà pour quel motif 
» nous avons commande à tout le clergé français 
» de se rendre près de nous en Italie, afin de re~ 
» médier par une sage réforme aux calamités qui 
» pèsent sur votre royaume. Il vous sera permis 
M d'y comparsdtre en personne ou par un ambassa- 
» deur, pour y entendre notre jugement et celui 
» de Dieu* » 

Le monarque français opposa sagement à ces in- Modération 
Toctives les maximes orthodoxes du pape Gélase, 
qui, distinguant avec discernement la puissance 
tedipOrelle de la puissance spirituelle, leâ avait dé- 
clarées toutes deux indépendantes l'une de l'atitre 
et n'ayant chacune que Dieu aur dessus d'elle. 

Philippe, loin de se croire Coupable en réprimant 
les excès de l'inquisition, s'en glorifia. « Je dédare, 
)» disait-il, que je déshériterais mes enfans, si je 
» les croyais assez lâches pour reconnaître au- 
)» dessus d'eux, dans les choses temporelles, une 
)» autre puissance que celle de Dieu. » 

Les deux glaives étaient tirés; l'engagexùent de- Première 
venait inévitable : il fallait nécessairement ou que deséuu- 
la tiare fléchît, ou que la couronne tombât. Pour s*'"*""** 
soutenir cette lutte importante et décisive , chaque 
parti devait réunir toutes ses forces; et Philippe, 
heureusement éclairé , soit par ses propres lumières, 

TOME XVI. 7 
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sait par de iigM oonmlj, se d ftetuiim nt a o ppo a cr 
anxprétenlBiMs anbîtHMtsefda pape et à tes feudi c i 
les forces redoolafales de b Tokmlé natîoDale, con- 
roqua près de loi aoo clergé ^ ses grands et wmi 
peiiple(i>. 

CeCot la preniére aaeidblée firmçaiae qot porta 
le BOKi éfitaU^méftmAM 9 et œ fiot en p r fa eMo e de 
cette — e m biëeqiie le roi fithràlerlaboUeda p a p e 
ooBUBe anasi ooftimgeairte poor h religion que peur 
l'avIerHé royale. AiiiBi da choc des erniea d'aï iBo* 
narqoe absola et d^on pontife aiUlraire, jafliirenft 
les premières ëdnoelles de notre raiaoD pdUiqoe et 
las premières liieiirs de nos liberlés natioBalea. 

Qooi qa'«i dise Vély, œs états-génëraHX ëlaieBfty 



veUementdes ariennes a«wini4i^f des Francs 



la première raœ^ et des parfemens oooToqnés 
Pépin et Chariemagne sons la eeeonde; car, 
pw ad aBiincul des i i Iques et des jdgneors, 
alors 'OftimaÊety les monarques y appelaient 
hommes libres, députés des vifles. Raaqaier tombe 
dans la mine erreur qoe Vâr : < La penple, dit4ly 
% ifaT^januas été appelé eux asaemUéea; on nPlen 
» fiûsait non pins d'éut que d^'mi néro en dn&eu n 
Ce^qni ressort éridemmenl; de tons les decnmena 
de notre histoire, c'est qne fnaage d^ezidnie le 
peuple des parlemens, et de n'y af^peier qne les 
p Mids et le dergé, sSntindniat par In tiiHeHse dm 
de Locija4e-Oâionnaire et de leurs 
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he$ premiers Capétiend laiasèrent diaos le même 
mMi fes hommes lihrea, non BoUes* Louisrrle- 
Gros, Philippe-Auguste et saint Lama iuî<-iiiême^ 
€pi prot^érent ayec tant d'efficaoîlë l'affiranchis- 
mment des communes, ne les firent point interve- 
air dans ces grandes délibérations naiionaLes^où IVm 
dfeidait de la paix et de la guerre , des mariages 
•t des alliances des princes, des lois gue las vois 
voulaient faire adc^ter hors de Isurs domaines et 

rendre ainsi gënërales^enfindujugenlMit des grands 
▼aasaux coupables de félonie* 

.- Philipper-le^Bel fat doao la jpremier iqui^ appet* Leurs 
lant les communes dans le parlement, donna à oeU* "^^ 
easemblëe le nouveau nom à^étaU^néraux $ mais 
en même temps il est trèsHMsentiel de remarquer 
^-arec ce changement dé nom, il en introduisit 
un trop favorable au pouvoir absolu et trop funeste 
pour les libertés nationales* 

- .Ces noulreau:iE pariemens, dépouillés des plus 
importantes prérogatives des parlemens antiques, 
B'«Kereèrent plus celle de délibérer sur les lois 
générales, sur la paix et sur la guerre, sur les plus 
grands intérêts de l'État. Cet ancien adage, ia./bî 
9e fait par la oonêdiulion du rçi et par le consens 
tfiment du peuple, disparut de notre droit puUic. 
On convoqua les états-généraux dans le but pres^r. 
que unique de leur demander de l'argent j il leur 
&t seulement permis d^exposer humblement au roi, 
sous le nom de doUancee, leuragrie& et leurs vœux* 
Il est bien vrai qu'à leur première réunion, on les 
consulta sur les prétentions ultramontaines du Saint- 
Siège ; mais il ne faut pas oublier que le prinoipol 
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objet de cette prétention était un impôt sur le clergé, 
qui, selon le pape, ne pouvait être leYé en France 
sans sa permission* 

Depuis, selon les circonstances, les états-géné-: 
raux cherchèrent à étendre leurs droits, et oe fat 
peut-être une des raisons pour lesquelles nos roia 
les conroquèrent si rarement. En leur absence, ka 
pariemens prétendirent représenter ces ëtata. Ua 
s'effinrcèrent souTent de combattre le pouyoir ar)»* 
traire, défendirent ayec courage les derniers dëfairia 
de la liberté , et refusèrent fréquemment d'enre- 
gistrer les lois dictées par des ministres injoafeeai 
Mais, leurs prétentions étant contestées, et nepoo-^ 
Yant les appuyer, ni par des titres authentiqnery 
ni par une force réelle , ils étaient contraints fins 
lement de céder à l'autorité et d'enregistrer par- 
exprès commandeme/U. 

Cette absence de tout droit public bien régléy.4 
chaos d'intérêts et de prétentions opposées , se 
minèrent en 1789, comme on aurait dû dès long- 
temps le prévoir, par une longue et terrible réve^ 
lution. Voilà ce qu'après beaucoup de recherdieB, 
tout lecteur impartial trouvera peut-être de plos 
probable sur des questions si long-temps confcro!- 
Tcrsées par un si grand nombre d'honunes éclairés^. 
d'historiens judicieux et de sayans publicistes» 

Tout en rendant justice à leurs talens, à.lenrs 
travaux, à leurs systèmes plus ou moins ingénieux, 
on pensera sans doute que la série des actes et des; 
faits cités dans toutes les pages de nos annales ^ est 
le fil le plus sûr que nous puissions suivre poor ne 
pas nous égarer dans ce labyrinthe politique. 
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Une autre observation y de j à indiquée par noçs, 
doit singulièrement frapper. Depuis long-temps la 
négligence dédaigneuse des grands avait laissé ireni'* 
plir le parlement de bourgeois. Ce parlement, com- 
posé de légistes, embrassa la cause de l'aulorité 
royale contre le système féodal, tira ses principes, 
et entre autres celui du droit divin, de la théocra- 
tie juive , et donna en grande partie pour code auXi 
Français les lois rédigées sous les empereurs ro- 
mains. En conséquence, ils considérèrent les récla- 
mations d'antique ^indépendance, quoique fondéea 
sur des chartes féodales, comme rébellion «t comme 
sacrilège. Les mêmes causes firent introduire *»sous 
Plplippe-le-Bel le mot, nouveau pour les Françaîa, 
de crime de Use-majeaté* 

Tous ces changemens, opposés à l%titérét des no« 
blés et à des coutumes déjà anciennes, entraînèrent 
long-temps de vives oppositions et de fréquentes 
contradictions. Le roi Philippe, tantôt profitant des 
circonstances, et tantôt leur cédant, supprimait 
quelquefois d'antiques privilèges, et quelquefois en 
accordait de nouveaux. Tantôt il protégeait les 
laïques contre le clergé; tantôt il défendait celui-ci 
contre les seigneurs, et tirait parti de leurs divisions 
pour en devenir l'arbitre. 

Si l'on se soulevait contre quelques-unes de ses 
ordonnances les plus injustes, il supprimait et cliâ^ 
tiait les baillis chargés par lui-même de les faire 
exécuter. Il réparait des dommage réels par des 
promesses illusoires, et, comme le dit Mably, « nul 
» prince ne fut plus facile à promettre et à oublier 
» ce qu'il avait promis, » 
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Jusqu'à son règne toutes les ordonnances des 
douzième et treizième siècles, ainsi que l'obserre 
M« Halam, avaient été discutées et enregistrées aux 
parlemens. Philippe fut le premier qui rëdigea les* 
siennes seul avec son conseil privé, ne laissant aox 
parlemens que la vaine forme de l'enregistrement; 
et cette illusoire formalité fut la faible branche à 
laquelle postérieurement ce parlement s'attacha 
pour opposer quelque résistance au pouvoir minis^ 
tériel , qui fiit quelquefois encore contenn par ce 
dernier souvenir des libertés françaises. 
Leur corn- Les états-géuéraux furent donc composes dé la 
posiiion. j^mjjoQ j^g ij^jg ordres de la nation , l'ordre diï 

clergé, celui de la noblesse et celui des oomiliones. 
En leur présence le roi exposa en peu de paroles 
le désir de réformer lea abus dont on avait à se 
plaindre , et pria les députés de concourir à cette 
utile réforme* 

Le chancelier^ prenant ensuite la parole, fit oeti- 
naître à l'assemblée les besoins du trésor pour fiure 
face aux dépenses qu'exigeaient la dignité de la 
couronne et la sûreté de l'État, 

Après avoir écouté cette exposition des faits et 
ces demandes de subsides, les trois ordres devaient ' 
délibérer séparément, et ensuite, confinmëmeilt 
aux instructions consignées dans les cahiers de leurs 
provinces, rédiger leurs réponses et leurs doléaitceis. 

« Bien que ces doléances , dit Pasquier j aîâik^ 
» donné parfois lieu à de sages ordonnances y 6e 
» n'était au fond que belles tapisseries pour servit 
» de parade à la postérité, le commun peuple ëtant, 
» celui sur lequel tombe principalement le poids 
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» de4 aubsidesn Ce fut pout cela que Philippe l'ap- 
» pela en sa prëseuce, afin que, dans l'espoir de 
» càaiB^r son niai en bien, et chatouillé du T£^in 
, » homieur qu'on lui faisait en le consultant, il 
» courût avec joie k ces diètes y et promît d'aocor- 
)» der tout ce qu'on lui demandait. » 

Au reste Philippe ^dskns la crise où il se trouvait, 
se voyait presque forcé de caresser ainsi se9 peu« 
pies pour calmer leur exaspëraticm. 

De toutes parts des révoltes éclataient* Rouen et Plusieurs 
Orléans s'étaient vus agités par des troubles sérieux ^ 
à Piaris même^ le roi avait été momentanément 
asûégé dans le palais du Temple par le peuple en 
tumulte. 

Un impôt montant d'aboi.*d au centième et ensuite 
au dnquantième du revenu de chaque propriété , 
de plus une tzjs» de six deniers par livre sur la vente 
de chaque denrée y étaient les véritables causes de 
toutes ces séditions; et les agrioulteurs ou mar- 
chands, continuellement opprimés par les veza- 
tions pécuniaires des barons et de letu^ vassaux, 
s'indignaient du surcroit de charges que leur im-* 
posait l'autorité royale* 

L'objet principal de leur haine était le fameux Proposinon 
Enguerrand de Marigny, surintendant des finances f randdesra. 
et ce fut ce ministre qui, efiTrayé de ces soulève- Jj^"o^°^ 
mens, et ne voulant plus être seul responsable de 
toutes ces innovations et empiétemens de la royauté, 
attribués généralement à ses conseils, proposa au 
rci d'appeler les communes à l'assemblée, dans 
l'espoir de se réconcilier avec elles et de faire léga- 
liser ainsi tous les abus qu'on pouvait lui reprocher. 
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Son atfonte ne fiot point tronqpée; lortqn^ eut 
déreloppé, aTec une âoqnenoe remarquable dana 
nn tel nède, les besoins de la co ur o nn e, les dan- 
gers anxqpiels le g uu f e rn eui cnt se troorait exposé 
par la rébellion des Flamands et par la ligne fi>r- 
midaUe qui les sootenait; enfin lonqn^ eot em- 
plojrë les plos forts aigumens poor démontrer la 
néœsBÎfcé des seco ur s qne le roi dranandait a lana-* 
tion j les états, entraînés par llllnsion de ses pa- 
rdes, acc or dèr en t i Pbilippe la lerée d'nn subside 
ou d'une taille très-considérable. 

Mais, si ramonr-propre des c ommune s, ak»a 
satirfait du nourd honneur dont dles jouissaient, 
les fit consentir à supporter cette charge, bientôt 
elles en sentirent tout le poids, et, depuis cette 
époque, la haine populaire contre le surintendant 
derint de plus ea plus Ticdente et implacable. 

Lnrsque l'aflEûre des subsides fut décidée, Phi- 
lippe se plaignit Tivement aux états de la coodnile 
orgueillensedeBoniface. €Cwnment s up por tei iona- 
» nous, dit-il, la merreilleuse impudence d'un tel 
» iMMume, dmit le légat, Jean DuliUet, érèqne de 
» Meanx, n'a pas eu bmte de déclarer (et noua 
a citons ses propres expressions) que le royaume 
» de France était tenu en foi et hommage de la 
s majeeté papale^ et eujet ficelle! i» 

Le chancelio- de France, Pierre Flotte, parlant 
au nom du roi, après a^mr reprodié an même 
pape aes taxes mineoses sur le royaume, ses bulles 
«xmtraires aux droits de l'église gallicane, ses no- 
minations arbitraires aux érèdiés et aux bénttoas 
qn^ prodiguait & des ânu^iers, enfin tontes les 
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Insultes qu'il avait faites à la dignité et à l'indé- 
pendance de la couronne j déclara que le roi était 
décidé à réprimer toutes les entreprises de la cour 
de Rome contre les immunités, droits et privilèges 
de l'église française et de l'autorité royale. 
! Toute l'assemblée, répondant à ce discours par 
des applaudissemens et des acclamations unanimes , 
cr'écria que jamais on ne reconnaîtrait en France, 
pour le temporel, d'autre pouvoir que celui de 
Dieu et du roi. 

Le comte d'Artois, au nom de la noblesse, féli-^ 
cita le roi sur le zèle qu'il montrait pour le réta- 
blissement de l'ordre et des lois. « Nous déclarons 
» tous^ dit-il, que nous sommes prêts à sacrifier no- 
» tre sang pour la défense des libertés du royaume. 
» Aucun des gentilshommes de France ne souffii- 
» rait les entreprises ambitieuses de Rome, quand 
» même sa majesté se montrerait disposée à les 
» tolérer. Jamais la noblesse française ne recon- 
» naîtra sur la terre d'autres supérieurs que le roi. » 

La position du clergé exigeait plus de circons- 
pection dans ses démarches : aussi, après avoir 
professé le plus grand respect pour le maintien 
des libertés du royaume et de l'autorité royale, il 
exhorta le monarque à conserver soigneusement 
l'heureuse imion établie entre ses prédécesseurs et 
le Saint-Siège ; enfin il demanda un délai pour dé- 
libérer avec plus de maturité sur des questions à la 
fois si graves et si délicates j son but était de gagner 
du temps pour négocier. 

La réponse des communes, vive dans ses senti-^ 
mens, ^aîïve dans ses pensées, fut grossière dans sa 
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rëdactioEL « Cest une grande ab<«nhialion ^ dixmt 
» les députes du peuple, d'<»iiïr que ce 1^<m^^^**^ 
n entendît malement et ainsi qu'une béte d'aspé- 
» ritualkë ces mots : Ce fus to Ueraa en. iatrm M9ra 
» lié au cielr comme ai gsb paroles poaTaient st- 
» gnîfier que^ dans le cas où le pape s'avisoraiL de 
» mettre un boDune en prison temporelLa, IKeH 
» mettrait pour cela ce mÊmo honunû en piisQB «a 
» cieL Nous supplions notre roi de garder la n»- 
» yeraine franchise de son royaume qui est telle 
» que, pour le temporel^ Le roi ne reconnaît de 
» souverain en terre fors que Dieu. ». 
Décia- Le mécontentement général des barons- et du 
"ilTrgé!" peuple contre les prétentions du Saint-Siëg^ écla- 
tant alors en paroles menaçantes qui firent eiftlre- 
voir au clergé la possibilité et le péril d'un acliismey 
il cessa de temporiser; il déclara donc qu'il était 
pr£t à donner au roi toute assistance pour la omn 
servation de sa personne royale^ de sa dignitiéy.des 
libertés de la nation et des droits de la coucanne^ 
conformément au devoir qui en est imposé à tans 
ses membres par leur qualité de feudataires et p^ 
la fidélité jurée au roi« ,Cependant tous lea mAok^ 
brcjs de cet ordre demandèrent au monarqot It 
permission de se rendre à Rome, où le pape les 
avait cités* 

Les trois ordres convinrent ensuite qu'ibétt^ 
raient au souverain pontife pour l'inviter à reapeor 
ter dorénavant les privilèges, les franchisea do. 
royaume et les droits du roL Les dépèches dea .b»-* 
i*ons et des communes furent adressées aux .cardi- 
naux , et celles des membres du clergé au pape. . 
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Pierre de Mornay, ëvêque d'Auxerre, envoyé à 
Rome par le clergë français ^ lut chargé d'engager 
Bonifaoe à retarder la conyocâtion de son concile. 

Les é^fèques firent à Boniface les représentations scs rcprc. 
les plas pr«»ante<» pour Idi dëmontrer FmconTe- "T^. 
Sauce de cette maxime avancée par son nonce, que 
le roi relevedt du paps pour le temporel. « De 
)^ plus , ajoutaient-ils , en nous appelant tous k Rome 
y> sous prétexte de réformer TÉglise, vous divisez, 
)> voufi^ désoles cette Église; vous privez le souve- 
» rain de conseils , et le peuple de sacremens ; les 
% taxes, les levées, les exactions commises par vos 
!>' Iég«its, ont exaspéré les états-généraux. Toute la 
rt nation française est déterminée à défendre, à 
» conserver les libertés de l'église gallicane ; enfin 
» nous-mêmes, après nons être vainement efforcés 
» de calmer ^indignation du r<H, de» princes, des 
» grands et du peuple, nous avons été obligés, par 
» notre amour pour la justice et pour notre patrie , 
)» à nous prononcer en faveur des droits de l'au- 
» lorité royale. Excusez-nous donc, très*saînt père, 
)l si nous ne nous rendons point à Rome , comme 
1^ vous le désiriez ; car le roi ne voudra jamais nous 
)» le permettre* Modifiez dcmc vos bulles mena- 
is çantes, peu conformes à la charité, et songez 
» qu'il est plus sage de retarder la convocation de 
» votre concile, que d'exposer, en y persistant, 
» la France au malheur d'un schisme , et la reli« 
» gion à de grandes douleurs. » 

K L'Église romaine, répondit amèrement Boni- Réponse 
» face, écoute avec compassion les paroles insen- 
)> sées de sa fille, l'église gallicane. Vous, prélats 
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n firançais^n'aTes-Toiis pas honte de TOiufitrehdfté 
» intimider par les m^iaoes d'an indigne dianœ- 
» lier, Pierre Flotte^ TéritaUe Bélial, mallieareox 
» cydope, bcnrgne de cmrps et «Ten^^ d'eqprit? 
» App^nes qœ si toos ne tous sépares pas de 
» rassemUéedont TOUS faites partie 9 TOUS rompes 
9 l'oniié de l'Église. Soutenir que le poaToir ton- 
» pord n'est pas soumis au pooroir sfiritatij c'est 
» tomber dans l'erreur des manichéens; c'est éta- 
» Uir, conune eux, deux principes riraux. An 
» reste, nous tous dédarons que ceux d'entre tous 
» qui nous obéiront, seront accueillis par nous aTec 
n fàwearj et que nous saurons punir, selon la gra^ 
m rite de leurs fuites, ceux qui se montreront re^ 
» bdles à nos ordres. » 
lAMn éet La lettre des barons de France aux cardinaux 
'^ nousa été textuellement, ccnserrée. Elle était écrit» 
en français arec une franchise asses Tigoureuse, 
quoiqu'un peu prdixe. Ils se plaignaioit à leurs 
honorables pères, chers et anciens amis, les cardia 
naux de l'Église rcmaine, de l'atteinte portée à hi 
kmgue union de la France et du Saint-Siège. Ils tn 
accusaient une haine sourde, cachée sons le Toile 
de l'amitié. « Ce sont, disaient-ils, les exUnrnons et 
n les déraisonnables entr e pri ses du dief actuel de 
» l^Ég^ise, qui finiront, n elles se poursmTent, par 
» rompre totalement cette union n agréable aux 
» yeux de Dieu, si nécessaire à l'affermissement 
» de la fuL Nous ne roulons, en aucune sorte, sup* 
» porter ses entreprises; nous nous 7 opposerons, 
s quelque dommage qui en puisse arrirer â nos 
s personnes, à nos enfans, à nos biens. Nous ne 
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» supporterona jamais ces maupaiêes et ouirageu- 
)i. êeê noupelleiéa que le pape vient de faire ^ en 
» , avançant, .par message et par bulle, que le roi lui 
» ^t soumis pour son temporel, et doit tenir de 
» lui une couronne qu'on a toujours dit, en France^ 
» être sujette en temporalité de Dieu tant seule- 
» ment j ce qui est chose notoire à tout le monde. y> 
Us reprochaient de plus au saint père l'appel qu'il 
avait fait aux ëvèques, aux docteurs, aux juriscon- 
suites pour les réunir à Rome, afin de remédier 
aux excès, aux oppressions, aux dommages qu'il 
prétendait avoir été commis par le roi et ses mi- 
nistres contre les grands, la noblesse, les universi- 
tés et le peuple. 

' « Et cependant , continuent les barons , jamais 

)» la noblesse, les uzdversités ni le peuple ne se sont 

a plaints de ces grieft au pape, et ne veulent les 

» voir amender par son autorité, ni par aucune 

» autre que celle dudit sire roi. Déjà ledit sire roi 

» a remédié à une partie des àbuft; et, s'il avait 

a retardé jusque-là , c'était poiir ne point faire pa- 

» ; raitre qu'il y fût obligé par crainte et par com- 

n . mandement, ou correction, ni du pape ni d'autrui* 

» Il est étrange, ajoutent-ils, que le pontife, qui 

» siège maintenant à Rome, cherche à mettre le 

» désordre dans le royaume, en pensionnant des 

» rebelles, en commettant des exactions diverses, 

» en introduisant cPoutrageuues noupelletés , en 

» cherchant à priver le roi et la noblesse du droit 

» qui leur a toujours appartenu pour la collation 

» des bénéfices vacans. 

» On est bien résQlu^ en France , à ne point to- 
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» lérer dorénavant de pareils attentats^ qai cflusetit 
» de grandes douleurs, grande miêchie/b, et qui 
» ne peuvent plaire ni à Dieu ni i tont ^ft«fmff 
» ayant cœur d'homme. On n'aurait jamais cm 
» voir pareille chose qu'au temps où rAntéolanal 
)» paraîtrait. Enfin y nous ne pouvons eroiro qm lo 
» sacré collège ait pu donner son assentiment à dt 
» si grandes erreurs et à de si folles enlrepriieau 

» Non, vous ne pourrez voir tranquillement tout 
» se dissoudre par la perverse volonté d'on aeol* 
» homme. Nous vous prions, puisque vous 6tes 
» établis et appelés en partie au gouvernement de 
n l'Église, d'y porter remède, d'anéantir oes milir 
» ces , et de châtier l'auteur de ces excàs^ de eorte 
» que l'état de la chrétienté demeure en eon bon 
» point. La noblesse française attend de vona là des 
» sus, nos chers amis, une réponse nette et pnéciee» 
» Au reste, elle ne se départira jamais des rëaoln-^ 
» tiens qu'elle a prises à ce sujet, quand bien même 
» le roi le voudrait. » 

Cette adresse fut signée par trente et un me mh r pa 
de la noblesse au nom de tous. On y remaïqneit 
les signatures de Louis, fils du roi de France^ dn 
comte d'Artois, des ducs de Bourgogne, de Breta- 
gne, de Lorraine, et des principaux seigneora de 
la France. Cette détermination unanime des tMHe. 
ordres de l'État, la vigueur de leurs résolntiona.et* 
la fermeté de leurs pai*oles surprirent, conaier-* 
nèrent la cour de Rome. 
Drsovoa Cependant l'inexorable Bomface voulait bmviev. 
ces orages et triompher de tous les obstacles o|>pàaës 
h son ambition. Mais, personne autour de lui ne 
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partageant ni son opiaiàtiMé ni sea oi^dUenaes 
eapérancasy il se Tit -forci y fsar les îaqtaiices des 
eaédiaaiix, not^senlesnent à nsodérer VAfifeié de 
son langa^e^ narâ i dësaToaeiP les Ascoora iasol-^ 
tans ifao kàkumèmiè andt idbtëa à Bonnanoe, l'ëvâqiie 
deMèttDX« 

« ities iëttres et!i]i)e8:pailalaB5iiçriFai(HiI à Hii- 
)» iîppiy ont >étë alliérées oa mai inèerpii^éssfje 
w >iiU jamais icrk. ni ^pensë que iiotre noy:aistne £àt 
A soiimîa ian SainA-Sèége pour le teniporeL » 

L^aiobë Fleuiy obsetiw^ aTec Taiscni^ que ce ilë^ 
siavea ^esttnèaHreamqaabb, Insis qa^il âait £MtIe 
de juger isHl était sÙK^aréw ! 

m {Je n^est peint, cantînaait le pape, penaT €lian->^ 
)» ! {ér^ les lois dik Teyahiiiia ^ «ponr m^miae^r édn» 
)i son administkfKliofi qaa fai «opro^é'pràs dé moi 
)> ' ife clèrgë fitMçaia: mén ttéol but =était da tei &ir& 
)» \ sentir Vinoonvananoe do ses procédbës à l^^rd 
)> . du '^Nmret'àia pontife da TÉglito tmiyaraelia*^ » . 

Dans fe même ttaips ^ ii pi^ésida un consistoire , 
démMem leqneile cardinal Pérto a'effioiça de ]^reaver 
la lauaseté des griefs alliégttë$ centre la tcaur de Home 
par i'^é^se gallicane^ et, reTeaant alors aux prtn- 
ôtpea oonslam de s^ ôenr, îl.af&noie que lea hâté- 
tIqawB aeuls peûtant nier l^onÎTersatité de la puis^ 
sanoe du pape, et ses droits- inconteiftabife & iiue< 
aatoritë absolue, puisque, 'étant le seul chef de IIÊ-^ 
glisa et représentait de JiéM^Qiiist, 4 qai tout 
doit obéir, il asty povnr fe teoûpwel «omme pour le 
spirituel , aetgneur de tbajtea diooes. 

« A ki irérké, dit le «ardinâl , le saint père laisse 
)f et eonfie aax «ois k faridiéiite temporelle, mais 
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n en cQDflenrant le droit et en se rëserrant l|p poa« 

» Toir de juger toutes les affidres teraqporelles <pù 

)» l'on peut reconnaître quelque pëché* Ainâ les 

» plaintes de Philippe ne sont nullement fcmdées^ et 

» nous devons seulement demander k Dieu qiie le 

» Saint-Esprit tire d'erreur ce prince et l'écdaire. » 

Ses Boniface, ne pouyant supporter plus long-temps 

contre les la coutrainto à laquelle il s'était ru rëdnit de nî- 

conseillers ii**i^ji • j i m. i- 

de Philippe, nager la digmté du roi, éclata pour lors en 



ches yiolens et en injures contre les ministres et 
les conseillers du monarque français* «c Son ÎTiQtwA 

)i chancelier ) s'écria-t-il y ce ministre perrers^ est 

» un Acliitophel, un hérétique , un homme pétati 

» de vices et de méchanceté; lui et ses àompàbbdÊ 

» complices, les comtes d^ Artois et de SaintrPol^ 

» entraînent 3 Philippe et son peuple à ime 

)» inévitable. Tous semblent avoir oublie cette 

» tique prédiction de saint Remy : Les roia^tteun 

» royaumes seront heureux tcuit qvfiU reeierwU 

)» unis à r Église ; ils périront dès qtûHe ^fou^ 

» dront s^en séparer. Je vois dans leur oôndsdle 

» autant d'ingratitude que de folie; car, en acooc^ 

» dant à Philippe la permission de lever dds Aé^ 

» cimes sur le clergé , j'ai rendu , par ce don ^ le roi 

» actuel deux fois plus riche que ne l'était son àïenl 

)) Philippe-Auguste. Je n'ai jamais eu la flatifiii 

» (étrange expression dont on s'est servi à mon. 

» égard) de penser que les rois de France tenaient 

» leur couronne des papes; mais je soutiens qq^ien 

» tout ce qui regarde le péché, il nous est.'sonmis. 

>i Au reste, il devrait se souvenir qu^ troid de moB 

» prédécesseurs ont été déposés par le Saint-Siëge, 



àAoïne. 



I>fi PRAîîCE. Il3 

» et que, i'il ne montre pas dësormaîs pins de sa- 
» gesse, je le châtierai comme im enfant rebelle, et 
» loi ôterai sa couronne* )i 

Aindi ces différends , qu'on avait espëré de con- 
cilier, s'aig^ssiaient de jour en jour. Le duc de 
Bourgogne ofirit en yam sa médiation. Le pape re- 
garda ces démarches pacifiques comme dictées par 
la peur; ce qui le rendit plus audacieux et plus opi- 
niâtre que jamais. 

En conséquence il rassembla , cette même an- coaeUe 
née (i), un concile qui s'ouvrit à Rome le 5o oc- 
tobre; et ce qui peut faire juger du péril que cfoxurait 
Fautorité rojale, encore nouvelle étihal afiEermie, 
c'est que, malgré les défenses expresses de Philippe, 
quarante archevêques , ' évèques , prélats ou àbbés 
français y se tendirent en Italie et furent préseïis au 
concile. 

Boniface y parla d'un ton menaçant , mais sans 
oser encore frapper le coup qu'il méditait. Son but 
parut être , pour le moment, de solennellement éta- 
blir et de faire adopter les maximes dé la doctrine 
ultramontaine. 

« L'Église, disait-il, étant ime et universelle, 
» n'a qu'un chef; car elle serait un monstre si elle 
¥^ en avait deux. Jésus-Christ est ce chef; il a trans- 
» mis son pouvoir absolu à saint Pierre et à ses suc- 
» cesseurs. L'Eglise a deux glaives , le spirituel et 
» le temporel; elle tient elle-même le premier, et 
n confie le second au roi qui ne peut s'en servir sans 
» l'ordre et la permission du souverain pontife. 

(i) i3oa. 

TOMB XVI. 8 
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» L'autorité lempot^elle est soumise' à la puissance 
» spitituelle , tandis que là puissance spirituelle 
» institue la temporelle, la juge et jouit seule du 
» privilège de n'être jugée que par Dieu: toute 
)» autre opinion tombe dans l'hérésie de Manès, qui 
» admettait deux principes*' » 

Après cette exposition de sa doctriâe,. Boodfiice 
lança deux bulles fulminantes pour déclarer que 
tous les empereurs, rois et princes, doiTeqt^-iânsi 
que les autres honimes, comparaître devant: le 
Saint--Siége, loi^qu'ils y sont cités; que , s'ils ehH 
pèchent leurs sujets de s'y rendre, îb s<»it, par ce 
seul fait.,-ataiathématisés , et que le Saint-Siège. pent 
faire saisir leurs personnes et leurs domaines. «çTalIa 
» :est enfin^ dit le pape en terminant sa bulla, tàiù 
s> est notre: volonté à nous qui, par la permissiûn 
» du Seigneur, commandons à tout l'univers. » . 

Il répugne à la raison de retracer avec tant de 
détails 'ices erreurs, ces débats, ces folies déplon» 
râbles; mais pourrait-on cependant ne pas regarder 
ce i soin pébibla coinme un devoir, lorsqu^au dix-^ 
neuvième siècle on voit des écrivains vanter, et des 
co3i[|grégalion$ puissantes resçsuscitër de si étranges 
mtoimasi ,. dans l'eispoir d'éteindre toutes les la«- 
mières et de iious replonger datis les ténèbres des 
temps barbares ? 

Il n'est pas moins utile de rappeler qu'en tout 
temps la majorité de l'église gallicane a combattu 
ces principes ultramontains. Le sage abbé Fleury a 
condamné, comme il le devait, une si dangerèoae 
doctrine. <( Cette doctrine, ajoute-t-il seulement ^ 
» ne serait juste que si l'on se bornait à la soumis* 
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)» sion de l'autoritë temporelle pour ce qui concetne 
» ' uniquement la conscience* » 
- Le yénërable abbé ne songeait pas à la difficulté 
de tracer et de poser de justes et d-exactes limites 
en pareilles matières, et ces limites s<»it et seront 
un éternel sujet de guerre entre la raison et le fa- 
natisme , entre l'Évangile et l'c^^gueil , entre la sa- 
gesse et les passions. 

Les bulles du pape étaient deux actes, d'hostilité ÀuemUie 
contre lesquels Philippe devait user de représailles, ^uorA.* 
€t dans ce but il convoqua et tint an Louvre , le 
i5 mats i3o3 , une assemblée générale* La crainte 
des foudres de Rome agit tellem^it svfc le clergé 
français , que deux archevêques et trois évèques 
osèrent seuls paridtre a cette assemblée; mais il s'y 
réunit un grand nombre^ princes et de barons. 

Charles d'Anjou, surnommé le Boiteux, com- 
mandait en Italie l'armée du pape; mais, obéissant 
aux ordres du roi , il repassa les Alpes, accourut au 
LcNivre, et prit une part active aux- déterminations 
fermes du roi et de la nation, pour mettre un frein 
il l'ambition de Boniface. 

Dans cette crise , les passions étaient trop en mou- 
vement pour qu'aucune voix modérée pût se faire 
entendre; aussi l'avocat-général Guillaume de No- 
garet rivalisa de violence avec Boniface. « Cet 
)» homme, disait-il, dont les lâches impostures ont 
)» séduit Célestin, n'est point un pape légitime; il 
i> est entré dans la bergerie comme un brigand , 
» dont l'insatiable cupidité opprime et dépouille 
» également les riches et les pauvres; il est héré- 
» tique, simoniaque et chargé de mille cifimes. Le 
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» seul moyen de préserver TÉgUse d'une destruc- 
)> lion totale est de faire arrêler ce misérable^ et 
» de convoquer ufi concile pour le juger, le Gdn- 
i> damner et lui nommer un successeur. Je cou'^ 
» jure le roi d'opposer à son audace une fermeté 
» inébranlable, car son devoir royal est d'exter- 
9. miner les méchans et de délivrer l'Église de ti>ute 
» oppression* )» L'avocat-gén^ral termine en de- 
mandant que sa requête soit enregistrée j ce qui but 
lieu. 
Arrivéa . ' L'arrivéo d'u^. légat à Paris da)ls ce moment ne 
Partr^ fit qu'accroîtra l'irritation des deuix partis. Le» éor 
Toyés de Rome, loin de i^épandre, comme ils l'au- 
raient dû, l'esprit de paix, ne se présentaieiit alcn^ 
pour négocier, qu'avec des bulles insultantes, de^^ 
paroles menaçantes j et montrant le glaive dû Va- 
tîcap toujours prêt à frapper. . 

Ce nouveau légat, no^uné Jean Lemoine, après 
avoir récapitulé; avec aigreur tous les prétendus 
griefs 4u pape , et développé avec fierté ses prin- 
cipes de domination, avertit le roi que, s'il ne fai- 
sait pas droit incessamment aux plaintes du pape, 
sa sainteté emploierait contre lui tout à la fois ses 
armes spirituelles et temp(»:elles. 

Philippe répondit à ce discours inconvenant avec 
un calme et une fermeté dignes de son rang et de 
sa cause. Il cita, pour appuyer ses droits, les actes 
de tous ses prédécesseurs, les paroles de son aïeul 
saint Louis : « Je respecterai, dit-il, le pouvoir 
» spirituel et légitime du pape, tant qu'il ne sortira 
» pas des bornes de la justice. » 

Le légat l'avait attaqué sur un autre point plus 
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difficile à défendre y et lui avait reproché Paltéra- 
tion des monnaies, dont ce prince ne s'était que 
trop réellement rendu coupable. 

Philippe 9 cherchant vainement à justifier un 
acte aussi tyrannique qu'immoral, et en faveur 
duquel on ne pouvait alléguer que des coutumes 
barbares , d'odieux exemples , et pas une seule 
raison plausible , assura le légat qu'il avait pris 
des mesures pour que désormais, sous ce rap-^ 
port , ses peuples n'eussent plus à souffirir aucun 
dommage. 

Renouvelant ensuite ses plaintes contre les in* 
justices y les intrigues et la conduite hostile du 
Saint-Siège , invoquant les maximes pacifiques de 
l'Évangile, il conjura le pape de cesser ses attaques 
contre les libertés et les privilèges du royaume. Il 
lui promit que , de son côté , il respecterait ton* 
jours les droits du Saint-Siège, et lui déclara que, 
pour arriver à une conciliation désirable, il était 
prêt, comme l'avait indiqué elle-même sa sainteté, 
à s'en rapporter aux ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne, dignes à tous égards de sa confiance. 

Il existait aussi dans ce temps une querelle assez 
vive entre le roi et l'archevêque de Lyon. Ce pré- 
lat, voulant soutenir par la force ses droits tempo- 
rels plus que douteux, avait excité parmi le peuple 
une émeute que les troupes royales venaient de 
réprimer. 

Philippe, habile à profiter de tontes les circons- 
tances pour étendre son pouvoir, et qui traitait alors 
en effet Lyon comme une ville conquise, persista à 
rejeter tous les torts de^ce différend sur l'arche** 
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yèquei et n'eut aucun égard à ce sujet aux 

proches du pape. 
Balle d'ex- Boniface, jusque-là contenu par les cardinaux , 
communi- ^j^^. ^^ j^ moDient était venu de ne plus se borner 

cation con* * ^ 

treieroi. ^ ^^g meuaccs; et y. cédant à la violence de son ca- 
ractère, il envoya l'ordre à son légat de déclarer an 
roi de France qu'il était excommunié. 

Sa bulle défendait à tous les prêtres firançaia de 
célébrer les saints mystères en présence de Phi* 
lippe; enfin^ il citait à Rome le confesseur de ce 
prince, pour lui faire rendre compte de sa ccmdnite* 
Le roi, instruit à temps du coup prêt à le firapper^ 
fit arrêter à Troyes l'archidiacre de Ck>utance5 et 
un autre messager du pape , porteurs de aes bulles 
fulminantes. « Ainsi, dit l'abbé Vély, ses foudres 
» furent confisquées au moment ou elles semblaient 
» devoir tout incendier. » 

ordon- La guerre étant ainsi déclarée, le roi rendit une 

phiUp^! nouvelle ordonnance pour saisir le temporel des 
évêques qui étaient allés à Rome sans sa permission* 
Le légat indigné retourna précipitamment près du 
pape, dont son rapport redoubla la fureur. 

Bulle de Boniface alors, par une nouvelle bulle, déposa 

coXe\aû solennellement PhUippe, et donna sa couronne au 

duc Albert d'Autriche, « avec d'autant plus de jos- 

» tice, écrivait- il, que le trône de France appar- 

» tient de droit aux empereurs romains. » 

« Quand même, dit à cette occasion Mézeray, 
» on trouverait un vieux titre pour appuyer ce 
» droit imaginante, la France est un royaume txop 
» beau et trop grand pour être enfermé ainsi Hj ^py 
» un morceau de parchemin. » 
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Précédemment ce même Albert d'Autriche , que Refus d'AU 
le pape voulait asseoir sur le trône de Philippe', tilche reu- 
a fait été traité par lui de rebelle et d'assassin. Leur "^^ '* *'°"* 
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réconciliation était réceâte; mais Albert, qui avait 
été assez faible pour se soumettre et prêter ser- 
ment de fidélité au Saint-Siège , fut assez sage pour 
refuser la couronne de France que Boniface lui 
offrait. 

Dès que le roi eut appris l'acte insolent par le- convoca. 
quel un prêtre voulait briser son sceptre dans sa étau-Rcn*é. 
main, et faire ainsi le plus mortel afiront à la ua- ""* 
tion française et à son monarque , il convoqua de 
nouveau les états-généraux du royaume; ils se réu- 
nirent au Louvre le i5 juin i3o5. 

L'arrogance et l'emportement de Boniface avaient 
indigné tous les Français, et il semblait que les yeux 
le plus frappés d'aveuglement se fussent tout à coup 
ouverts. A d'autres époques, on aurait cherché à 
se justifier et à se défendre; mais, au lien de cette 
marche timide, on prit à son tour l'offensive. 

Le comte d'Évreux, frère du roi, les comtes de 
Saint-Pol, de Dreux, et le chevalier Guillaume de 
Plasian, accusèrent solennellement Boniface d'avoir 
commisplusieurs crimes qui exposaient la chrétienté 
au plus grand péril. Us attestèrent avec serment, 
sur l'Évangile, la vérité des faits qu'ils imputaient 
au pape, et sommèrent le roi, comme champion 
de la foi chrétienne , de faire convoquer un concile 
général. Le clergé se retira pour délibérer sépa- 
rément. 

Dans une autre séance , Plasian accusa le pape 
d'avoir nié l'immortalité de l'ame, douté de l'eu- 
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chariAtie^ approuve la fornication ^ consulte les de- 
vins et assisté au sabbat avec les sorciers; il lui 
reprocha de plus d'insulter les Français en les nom- 
mant patarins. « Violant^ dit-il, les devoirs les 
» plus sacres 9 il a plusieurs fois contraint les pr6- 
» très de lui rëvëler les secrets de la coofossicm; 
» il a fait battre de verges ceux d'entre eux qui 
ft lui désobéissaient : il a dit qu'il aimerait mieux 
» être chien que Français, et que, pour abaisser 
)) l'orgueil de la France , il exposerait , s'il le &llait , 
» la chrétienté à une ruine entière. C'est dans cet 
Hk esprit qu'il s'est efforcé de semer la discorde entre 
» la France et l'Allemagne , entre le duc Albert 
» et le roi Philippe; enfin il divise tous les roia, 
» menace tous les princes, opprime tous les peu- 
» pies, en exige de lourds tributs, et n'a d'autre 
» but que d'enrichir sa famille, hors une nièce in- ' 
» fortunée qu'il a cloîtrée après l'avoir séduite, ^ 
» dont il a eu deux bâtards* » 
Conclu- Nogaret ne fut pas moins violent, en adressant 
«v!!^au- AU souverain pontife de semblables reproches. Le 
çénénux. ^^j^ après les avoir entendus, adhéra à leurs con-^ 
clusions, et il appela au concile et au pape futurs 
de tous les actes attentatoires à son autorité royale 
rendus ou à rendre par Boniface. 

La noblesse adopta unanimement l'opinion des 
avocats-généraux. Le clergé vota en faveur de la 
convocation d'un concile, « mais en espérant, di- 
» sait-il, que le pape s'y ju3tifierait des accusations 
» intentées contre lui. » Ils adoptèrent l'appel de 
ses bulles au futur concile , mais sans vouloir se 
rendre formellement partie contre Bonifacet 
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L'abbé Vëly dit qa^on comptait ilans cette as- 
semblée cinq archevêques, trente-quatre évêques 
et onze abbés. L'archeyêque de Narbonne, mcmis 
circonspect que les autres, produisit dix chefs d'ac- 
cusation contre Boniface , et entre autres celui d'a- 
voir séduit deux de ses nièces déjà mariées, dont 
(telles étaient ses expressions) ce père trèa-fécond 
a eu plusieurs enfans. 

Au reste, tous les évêques promirent au roi de 
ne point se séparer de lui, nonobstant toute ex- 
communication ou acte de déposition prononcé par 
le Saint-Siège. Neuf cardinaux se réunirent à leur 
avis, et Nogaret fut chargé de porter en Italie le 
décret des états-généraux. 

Le pape se trouvait alors dans la ville d'Agnanio} 
loin d'être intimidé par Texplosion de l'indignation 
générale en France, ce pontife indomptable déclara 
« qu'aucun concile général ne pouvait être ras- 
» semblé sans sa volonté, parce qu'il n'existait sur 
» la terre rien de plus grand ni d'égal à lui. » 

Étant sorti si violemment de toutes les bornes ^""« 
de la raison et même de la pudeur^ il rédigea une 
bulle qui devait être publiée le 8 septembre , et tel 
était dans .cette bulle son étrange langage : « Eq 
» qualité do vicaire de Jésus-Christ, ayant le pou- 
» voir de gouverner les rois avec une verge de fer 
» et de les briser connue des vases d'argile , nous 
» nous contentons pour cette fois de donner à Phi- 
» lippe une correction paternelle; en conséquence, 
» nous le déclarons excommunié; nous délions ses 
>) sujets et vassaux de leur serment de fidélité, et 
» nous annulons tout traité fait par lui avec d'au- 
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)> ires princes qui doivent trembler eux-mêmes à 
» la vue des foudres préparées pour les frapper. » 
Le roi avait sagement compris qu'avec un tel ad- 
versaire, dont le pouvoir conservait encore trop 
d'influence sur la crédulité des peuples, il fallait 
employer des armes plus efficaces que des paroles 
et des décrets. 
Arrestation Nogarct, accusatcur de Boniface , et Sciarra Go- 
desomface. j^jj^^ ^ enuemî mortel de ce pontife, avaient été 

chargés par le roi d'ordres secrets. Tous deux, 
munis de l'argent qui leur était nécessaire, ras- 
semblèrent avec promptitude et mystère, près de 
Sienne , plusieurs seigneurs et quelques troupesp de 
soldats qui avaient précédemment servi sons Charles 
d'Anjou. 

A leur tête, ils entrent subitement dans Agnanie, 
forcent le palais du marquis de Caïétan, ainsi que 
ceux de plusieurs cardinaux, font sonner le tocsin, 
soulèvent le peuple, et investissent le châteaa oà 
le pape faisait sa résidence. 

Boniface se voit abandonné de tous ceux qui ne 
lui étaient soupiîs que par la crainte. Il deman4e et 
obtient une tr^e de quarante heures, et reçoit les 
0>lonnes qui, libres enfin de se venger, exigent 
hautement son abdication. 

Dans cet imminent péril, privé de défensenrSy 
entouré d'ennemis, Boniface ne démentit pmnt l'o- 
piniâtre fierté de son caractère : « Puisque je sois, 
» dit-il, trahi comme le Sauveur, et livré comme 
» lui à mes ennemis pour qu'ils me tuent, je 'feox 
» au moins et je saurai mourir en pape. » 

Alors, revêtu du manteau de saint Pierre, por- 
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tant sur sa tête les deux couronnes comme signe 
de ses deux puissances, et tenant à Ja main la croix 
^t les clefs de PÉglise, il s'assit sur un trône, où 
il attendit avec immobilité la décision de son sort^ 

La trêve finit; le combat recommence ; le mar- 
quis de Gaiiétan fait d'impuissans efforts pour dé- 
fendre l'entrée du palais; il est repoussé, vaincu, 
pris , et n'obtient d'autre grâce que la vie. 

Les soldats se dispersent dans tes appartemens, 
et pillent à leur gré le trésor de Boniface , « égal en 
» richesses, dit un auteur anglais, à ceux que tous 
)i les monarques du monde auraient pu réunir. » 

Nogaret s'approche du trône, signifie au souve- 
rain pontife le décret des états-généraux, l'accu- 
sation portée contre lui, et le somme de convoquer 
un concile général devant lequel il devra compa- 
raître pour y entendre son jugement. . 

<c Je me consolerai, répondit Boniface, de me 
» voir condamné, si je le suis par des palarins. » 
Ce nom était celui qu'on avait donné aux héréti- 
ques albigeois; et le pape s'en servait pour insulter 
Nogaret, dont le père avait été brûlé comme fau- 
teur de cette hérésie. 

Dans ce moment Colonnes s'approche avec fureur 
du pontife , et lui demande grossièrement de dé- 
poser sur-le-champ sa tiare. « Non, dit Boniface, 
» voilà ma tête, tranchez-la; je veux mourir sur 
» le trône où Dieu m'a élevé; mais, avant d'expi- 
» rer, je maudis Philippe et ses successeurs jusqu'à 
fi la quatrième génération. 

A ces mots, Colonnes, ne pouvant plus se conte- 
nir, lui donne un soufflet, et, levant sur sa tête 
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son gantelet de fer^ il allait le frapper et terminer 
ses jours j mais Nogàret arrête son bras en s'écrîant : 
« Chétif pape, considère la bonté de mon seîgneuTi 
» le roi de France, qui, du fond de son royaume, 
» tant éloigné de toi , te défend par mes mains de 
» tes ennemis , comme aea prédécesseurs ont toor 
» jours défendu les tiens. )i Après ces paroles, il 
le remit à la garde d'un capitaine nommé Florent 
tin, et qui lui était dévoué* 

Boniface, échappé au fer, craignait le poison: 
troublé par cette peur, il refusa tous les alimens 
que Nogaret lui envoyait , et ne voulut recevoir 
qu'un peu de pain et quelques œufs que lui donna 
une pauvre femme. Il n'eut pendant trois jours que 
ce faible soutien pour sa vie défaillante. 
Soulève- Cet excès d'humiliation réveilla soudain dans le 
peupL en pcuplo d'Agnanio son ancienne vénération pour le 
sa faveur, ^jj^f Jq pÉgUso i dc la pitié pour ses souffiramces , 
il passa rapidement à la fureur contre les Français 
qu'il traitait d'hérétiques. Bientôt il court aux ar- 
mes, attaque les Français, les étonne, les disperse, 
les met en fuite et délivre le pape. 

Le souverain pontife est porté en triomphe sur 
la place publique. Là , haranguant la multitude^ il 
l'émeut par des lamentations que rendent plus toor- 
chantes de profonds gémissemens : « Vous le voyes^ 
» dit-il, mes frères, les impies m'ont rendu et laisse 
» aussi misérable que Job; et si parmi vous quel— 
)> que pauvre artisan daigne me faire l'aumâne, 
» me donner du pain pour satisfaire ma faim et 
» de l'eau pour étancher ma soif, je l'absoudrai 
» de tous ses péchés. Au surplus, voulant suivra 
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)i l'exemple que m'a domié le Sauveur, je pardonne 
»' à!mieâ ennemis, et je décharge de toute excom* 
» mimication Nogaret et Colonnes. » 

Ces humbles paroles excitèrent le plus vif en- 
thousiasme, et .une immense population le condui* 
ait en grand cortège à Rome. Il y méditait de nou- 
tieauxplahs d'hostilité, et voulait y rassembler un 
txmcile pour mieux assurer sa vengeance} mais, 
«Hccombant au chagrin et à la colère, il fut attaqué 
.par une fièvre dont la violence é^it analogue à 
jcéUe de son caractère. 

Dana l'un dès transports de cette fièvre chaude. Mort de ce 
il se. rongea, dit-on, les doigts, se fracassa la tète ^^"^' ^' 
contre une muraille, et mourut le 1 1 octobre i3o5, 
a]^rèis avoir occupé neuf ana le siège pontifical. 

:.<c Aiàsi, dit la chronique de Saint-JDenis, celui 
Ni pape, sans dévotion et sans provision de foy, 
». dbeut en frénésie, si qu'il mangeoit ses mains, 
» et furent ouïs dans ce lieu tonnerres et foudres 
» non apparens aux contrées voisines. » 

Il faut convenir que si ce pape excita justement 
par son orgueil, par la violence de ses actes et par 
son style injurieux, l'indignation publique, ses en- 
nemis ne montrèrent pas dans leurs déclamations 
contre lui moins d'exagération et de grossièreté. 

Le genre de aa mort, disent deux auteurs anglais, 
vérifia la prophétie de son vertueux prédécesseur 
Célestin, qui, du fond de sa prison, lui reprochant 
s»8 intrigues et ses crimes, lui dit : a Tu es monté 
>> sur le trône pontifical comme xm renard, tu 
» régneraa comme un lion, et tu mourraa comme 
» un chien. » 
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AU reste y le rësaltat de cette déplorable latte 
entre la tiare et la couronne y entre le chef de 
l'Église et le monarque de la France y fut heureux 
pour l'Europe; car il la mit à l'abri du joug théo- 
cratique^ et sauva les monarchies. 

Si ce drame eût eu un autre dénouement ^ il en 
serait arrivé un mortel dommage pour la royauté 
et même pour la religion ; et l'on doit regarder 
comme une des plus mémorables époques de nos 
annales celle^ qui traça quelques limites certaines 
entre l'autorité spirituelle et l'autorité temporelle^ 
deux puissances dont l'union est à la fois si dési- 
rable y si rare y et dont les discordes ont trop eoufiont 
bouleversé le monde. . ^. . ■ 

Les cardinaux eux-mêmes étaient si fatigués des 
orages exéités par l'orgueil et l'ambition de Boni- 
face, que, cédant au besoin d'assurer le repos: pv- 
blic, ils se réunirent tous pour élever d'un dommmi 
accord au pontificat Nicolas de Tré vise, générai des 
frères prêcheurs et cardinal d'Ostie. Il prit Je nom 
de Benoit XL C'était un homme paisible, Tor- 
tueux, et dont le caractère modéré faisait espérer 
une prompte réconciliation entre Rome et la France* 

La mort d'un pape turbulent délivrait en eflet 
la France et l'Europe de l'un de ces fléaux qui en 
troublaient depuis tant d'années la tranquillité j mais 
l'oppression des Flamands, leur humeur queinel^ 
leuse, les intrigues du roi d'Angleterre, l'irasctUe 
fierté de Philippe, et ses besoins d'argent sans 
renaissans, agitèrent encore quelque temps les 
prits, et prolongèrent le malheur des peuples , tri- 
plement accablés sous le poids des impots royaux > 
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des vexations seigneuriales, et des fatlgnes d^une 
guerre qui répandait leur sang, consommait leurs 
revenus., anéantissait leur commerce et paralysait 
leur agriculture. 

Le roi était allé en Flandre (1). La fertilité de ce Persécu- 
pays, Tactivité de ses cultivateurs, l'industrie de '°"J*"*"' 
ses, marchands et la richesse de la bourgeoisie, frap- ^^•"•"^*- 
pèrent d'étonnement la cour de France. On dit que 
freine , sortant d^un bal que la ville de Bruges lui 
avait donné, et frappée de la magnificence d'un 
grand nombre de jeunes femmes qui en faisaient 
l'ornement, dit : «J'avais cru qu'on n'admirerait ici 
». qu'une seule reine, et je viens de voir six cents 
» dames dont l'éclat surpasse le mien. » 

Les Flamands, mécontens de leurs chefs, se mon- 
traient favorablement disposés pour les. Français et 
pour leur roi. Malheureusement la dureté de Châ-*- 
tiUon, comte de Saint-Pol, revêtu par Philippe du 
gouvernement de la Flandre , et les rigoureuses ins- 
iruotioils du chancelier Flotte, aigrirent bientôt les 
esprits, et firent promptement succéder la plus 
jiiste haine à une affection naissante. 

Le gouverneur , le chancelier et leurs agens acxîa- 
Uèrent les Flamands d'impôts, violèrent leurs fran- 
chises , se montrèrent sourds à leurs représenta- 
tions, punirent jusqu'à leurs murmures, et oppri- 
mèrent leur liberté en construisant des citadelles & 
3rugesr, à Gourtray , à Cassel et à Lille. 
I , On commençait alors à voir naître et s'accroître 
«me nouvelle nation, de nouveaux peuples, corn- 

• % . . ^ . . . , . y 

(1) i3o2. 
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posés des hommes libres habitant les oommimed 
af&anchîes. La prospérité de ces commmiefl ayait 
fait de prodigieux progrès en population, en in- 
dustrie y en aisance, et par conséquent en fierté* 
Elles intervenaient dans les traités des rois, s'en 
rendaient garantes, s'administraient ellesHoièmes, 
et faisaient respecter leur indépendance par des 
miHces aussi nombreuses que bien armées. 

Échappées au joug arbitraire et aux yexatîoBs 
de tous genres du système féodal, elles étaient na- 
turellement disposées en faveur du trône qui les 
avait protégées. Elles regardaient les rois comme 
les patrons de leurs libertés, et les seigneurs, leurs 
vassaux, leurs tributaires et leurs soldats, comme 
des rivaux et des ennemis. 

n ne fallait, pour profiter de ces sendmens, 
qu'une adnûnistration douce, juste et paternelle; 
mais la conduite de Châtillon fat celle d'un tyran» 
Après avoir vainement cherché à désarmer aa ri- 
gueur par des prières et par des plaintes, les Fla- 
mands se révoltèrent. 
Leur Un vieux tisserand de Bruges , Pierre Leroy , 
les souleva. On avait voulu arrêter son lieutenant 
Breyel; et, conune celui-ci se défendait courageuse- 
ment contre la garde du gouverneur, Pierre Leroy^ 
à la tête de mille bourgeois de Bruges, vint à son se- 
cours, et tailla en pièces les troupes de ChâtiUoau 

Un calme passager suivit cette émeute^ nudf^ 
quelque temps après , Pierre Leroy et vingt-cinq 
de ses amis ayant été surpris et arrêtés , les citoyens 
de Bruges prirent de nouveau les armes, et déli- 
vrèrent les prisonniers. 
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(• Sur cette nonveUe, Ghâtilkniy impatient de se 
Tenger, accourut avec ciiiq cents cheyaux : comp* 
tant suiprendre les rebelles, û t ^ cacha dans un 
bois, d^où il derait sortir et entrer dans la ville au 
moment convenu arec les partisans qu'il y avait 
conservés. Ce moment était celui où les cloches 
scmneraient la messe. 

. Pierre Leroy découvrit ce complot tramé par 
une faction qu'on appelait la faction du lis. À 
l'instant ùà le signal fiit donné^ tout lé peuple 
armé tomba sur cette &ction, et en fit un afiEreux 
carnage» 

Chfttillon, trouvant ainsi son atttoté déçue et Capitu- 
les portes fermées, fut obligé de rassembler toutes \n^ 
ses forces et d'assiéger eti forme là ville de Bruges. 
Privée de vivres, ellecapitula ; le vainqueur anéan- 
tit tous ses privilèges et doubla ses taxes. 
' Cependant Pierre Leroy, avec cette audace et 
cette fermeté, qui trouvent toujours des ressources 
dans les revers, s'était Tendu près des fils du comte 
de Flandre, et en avait obtenu quelques secours eh 
hcmimes et en argent. Ainsi renforcé , il revint à 
Bruges , surprit les Français occupés à démolir les 
fortifications, les battit complètement, et les con- 
traignit de prendre la fuite. 

L'exemple d'une résistance hardie et heureuse 
contre toute oppression est contagieux : celui de 
Pierre eut des imitateurs : on vit éclater des ré- 
voltes à Gand et dans d'autres villes. Guillaume de- 
Juliers, prévàt de Maastricht, soutint les rebelles; 
mais les partisans de la faction du lis le re- 
poussèrent. 

TOME XVI. ~ 9 
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défendre contré l'cKineiiii > et preriaoït an contniiM 
TÎTement VoSemAré^ matfèhà avec seiée eevU h&n^ 
mes contre la tille d'Aideniboargy s'eb énipiQlra^ et 
fit tombet:, aux acc3amatioha da peuple ^ réte n da ri 
de France y qui flottait rar aea remparts*. 

L'un des plus grands incouYéniens des 
mens populaires est le dâS&ut dé plan et de sinte. 
I/incônaCante multitude , passant arec une iacroyiM 
Ube rapidité du repos à l'agitation, et de la ten^pèfe 
au calme plat, déconcerte à toilt moment les desM 
seins de ses chefs et favorise ceux de ses enueuag ^ 
' Le peuple d'Ardenbourg, qui venait de potterlen 
triomplie Pierre Leroy, àë 8<mlève peu de tùammd 
après csoutrelni, lë prosdrit et le contraint à satnrer 
sa tête par une prottxpte fuite. 

Bruges, encore une fins assiégée^ cajâtdb'dèf 
nouveau. Cinq milhi bonrgedis, indignés de celle 
lâcheté, abandonnèrent leurs foyers. Aux tenfiee 
de la capitaUtiob, le comte de Saint-Fol ne poav a & 
entrer dans la ville qu'avec tixns cents hommes; il 
y amena dix-sept centa cavaliers et une nombreuse 
ijD&oterie. 

Pronfessea, traités, lois et privilèges, rien sfSitaht 
sacré aux yeux de Châtillon. Une connaissait tf ài»^ 
très moyens de gouverner que ceux qui répandent 
la terreur- On voyait chez lui une doublé. ni%ée 
de grands totmeaûx xemplis de cerdea, destniéeir^ 
diJiailHLl, à pendre im grand nombre dliabîtansââiit 
las mauvaises intentions lui étaient Gomines. -. 

X>e dé9e6poir concentré ressemUei à la abunBBh! 
sion : c'est ce qui trompe si fréquemment tons'leq 



ne pouvant plus supporter un excès d'hitMIiâiioit 
fnî' à'/ëivsgiiaft pab taém0 k dâilgéf ^ ^àj^pelèrént 
4Mrètein}entl0ilrâ oôfH^ati^ô^^eklIééi' • -^ 
( Pisviîe Lerojr^aTec deptmUleliottiltidiâ^ é^ Massacre 

ché des lieiaApartfriafU'iiûlieYi de la Mik, .èâféncîe l6s %.»?" 
portes, escalade les murs, et défetid ^ séé {rdclats^ de 
kbaer sottir dé leivAle^néun bdifim^ sans.Iiit feire 
diitt.GOB mou flanimdA ySëiU éntdé ^nienéU, ^tié 
les: Français ne ptoydêttt ^M ^éôû^ 
- . Lea cfaévalieiv y ks . soldâU^ dit g^'âhridriiétl]:'^ dis^ 
perses ^ surpris , àtTtaq^uéK-, (i^tti'^tllyl^ > ACNbit tèm 
égorgés : l'autsiir de létts leaif^ ioiâuxy GhfttiHon 
sei}l, déguisé en px^ètre^ f«otï^atilo)^0il de se sauyer 
et d'échapper à s&s enli«Gâîs« « . 

Lta Flaman({sy farieiÉK^ i'fâi^l'ettt de àang, dé- 
ehirent arec lears dénis les Fràà^s eistpilràns^ en*; 
nachattt lénrs éfUti^iUei^ potté^it sui^ letmr {dettes 
les.téités 4e»ehêyà)iera^ ei^ pai^ uni jêû bftrbare, se 
jettiaiit mtttikdleiiieiité4s t4tes sftnglaiitesir Les'Sftiès^ 
ks murs, lea :tMipl€ia mèineé seistr hkmàéB du 6ang 
de trois mitte tictilnes, qui péiireiit égorges dons 
ee désastre^ 

Ainsi, dans le Nord comme dans k Midi y eti 
Pâiidrëx^omme ea Sicîk, iWgueii^ Finjusliéè ^ et 
lie Videiisêi babiludes à» t'aliatchié^ fëeddk li^ 
▼rèreni â la mott îtne foille de ^rânçais^.Led t\àr- 
mandsy^oimne les Siciliens^ puniï'i^lt ks ^i'faâOësde 
kitt« %<sm^ttÈsmBt» pav des. erimeà plua atroces*; 

La haine contre le roi de France éclata de toutes succès des 
puirt» ^i6>lla k« F kmands^^ prenant les €dWetf, te- 
oe«it|iiiMt «te féiâe siolls k4 étéiidarda des. fiU du 
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oomle de Fhndte et jooft la fattunèn de GnOlainBe 
de Joliers. 

La TÛdence de leur haine aeinlila donner & lenre 
progrès la rapidité d'an incendie : ils s'emparèrent 
en peu de jours de Casael, de Bergnes^ de Fumes, 
de Courtrajy d'Oudenarde, d^Ypses. liUe résiste 
seule i leurs e£Ebrts. 

Philippe y oooqpcenant alon qu'il n'était pins 
question d'une rérolte i réprimer ^ mais d'nœ 
guerre (brmidaUe a soutenir, fit marcher oootm 
les Flamands une armée de quarante mille £mtais- 
sins et de sept mille cfaeranxy et en confia le oon»- 
mandement à Robert, comte d'Artois, prince non 
moins célèbre par sa Tkdenoe et par sa fierté qnn 
par son impétueuse yaillance* 

Les Flamands occupaient un camp fiMiement re- 
tranché entre Bruges et Courtray; ce camp éûat 
trij^ement oouTert par des fossés tres-pcofiMids, par 
la Lys et par un canaL A l'aspect d'une posiiion si 
forte, le connétable de Besle, pensant ayec raison 
quH serait téméraire de Touloir l'emporter de yive 
force, prc^osait de l'invesLir, et de réduire ainâ 
l'ennemi par la fiunine, en coupant toutes ses oom* 
numications. 

Cet ayis déplut à l'orgueil du comte d'Artois^ 
tout ce qui n'était pas noble et chcTalier semblait 
Til à ses jeux : il ne parlait des Flamands, de ces 
bom^ieois rebelles, qu'en termes injurieuls, les 
appelant horde déréglée , ramae de gène eanà 
<weu. 

« Donnes à llnstant, dit-il au connétable, donnen 
)i le ngnal du combat; tous a?es tos raisons poor 
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»• l'ëTÎter, poifl^iiie le comte de Flandre est rotré 
»: beau-père. » * 

' « Je laisse à révénement lé soin de me justifier^ 
)»' r^K>nd le yieux guerrier; mais comme il faut 
» que vous Toyee par vous-même si je suis vn 
i tndtre. suivez-moi seulement au fort de la ba- 
» tdlle, et je vous mènerai si avant que vous n'en 
i reviendress jamais. y> 

Le signal est donné : l'armée royale marche Déraiu <ks 
Q^mtre cea soldats paysans avec plus Jardeur que ^""^'"" 
de prudence ; elle y court comme à une victoire 
CsK^He et certaine; mais la profondeur du canal la 
ridentit : elle n'arrive qu'en désordre au bord de la 
Lys. Là) toute la masse des ennemis tombe sur elle' 
âveo fureur ) l'enfonce, la disperse et la précipite' 
dans les marais, où les soldats ne peuvent plds ni 
combattre ni fuir. 

Cette mêlée, qui dura peu d'heures, fut horri- 
blement sanglante; vingt mille Français y périreM : 
ceux qui s'étaient moins engagés prirent la filite; le 
comte de Sàint-Pol resta sur le champ de bataille. 
On oflSrait la vie au connétable de Nesle; sa fierté 
ne voulut point de grâce; il tomba percé de coups^ 
ainsi que son frère, alors maréchal de France. 

Après une opiniâtre résistance, préférant la mort 
k la fuite, le chancelier de France, tes comtes d'Eu, 
d'Aumale , de Tancarville, de Dammartin, de Dreux, 
de Boissons, de Hainaut, le maréchal de Mehin et 
deux cents chevaliers furent égorgés par l'ennemie 
On trouva parmi les morts le comte d'Artoi« percé 
de trente coups de lance. 

Cette journée désastreuse fut une des plus fu- 
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nesles de nom amabi, T<Hile la noUcMe InniçaM 
ocnsd^ra ceile d<r£ai2le a>mme un aEBconif a ii'éa^ 
» tant pliu «Mitrageant, dit Mésenjy qa'S avitit âif 
» imOizé k des cbeC» iéménûfe» par «o^ fwiÉgli 
> plai propre a nne j^Iîob qa*â «n nowifaL » 

Aiori ]a ranilfc oabUe qu^aa nom db la patrie et 
le ier a la main, les opprimés, de qoelque dapm 
qa*îl5 foi^it, sarent ràaUir le nivean eatre tm%, cl 
lenrsoppresaem-s. Un diamp de bataille eit «mine 
la tombe : régalitiê y rtgoe, et le oenrage aeel j 
marque les rangs. 

Les Flamand s Taingneors emportèrent p our to^ 
phées quatre mille paireftd*épemas dorés ^eidefféi 
aKK fentiUuHDmes tnés àaoB celle liaiaill^ et kl 
suspendirent aux muni derTég^ise de Conrtiaj» Imi 
bnût de cette victoire, ftonte la flaodre âedziete 
procluna son indépendance, et çhaftsa le pett d» 
troupes royales qm araient pu y rester* 

Une cxostexiiation générale s*âait r^wndae «■ 
France. Le caractère de Pfaâippe était'tmp fier, 
trop impérieux pour se montrer ahaltQ par on ce- 
rers. Ce prince, ra aimant les coon^ges AcanKs^ 
annonce nne ren^neance aosa éclatanteqoe pnm^tei 
n oonroque le ban et rarrière-boa; tl appelle todK 
les Français aux armes; chaque srignenr toamt 
son eootingeait dluxnnms d'armes. Les ctnnnmnM 
lerèrent un grand nombre de fantaamis; le roi inh 
posa sur tous les propxiétairer nne taxe dn rin-^ 
q&ième de leurs rerenns, et ordcvna dans les 
Baî.e£ une altifralion qui diminua leur Taienr d* 
tiers. Le ztrle des Français fiit prompt à secoiider sa 
coltre; qoalre-ringt mille hommes rinrent se réa- 
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mx 'SDui'ses dràpeaiuc, et ocoûipèrent 
8kitre-Aarl«8 etDbu,TTe<* , • ; i-i »L;r ' <• 

(• jLesFlamaoadsVapprodièreht sans oridnté dél'âi^ 
aiéc JtDydb. On; fie oroyaîttaa moment' dr cm «ksc 
dëcûif; nkais le>môis d'octobre fVitëdiiter tanib d'<)^ 
rages et tolnber tant de- torrens d^ pljai0'<|«^ 4^6 
•loîlbtea derinrentinipralicsablég. Le» vivr^a ^sesâëèent 
d^âmTar; et^ àana anroîr combattu^ lestrotipes ides 
•deux pairttatfiûrent ebiftniinte^ <de ae 8^ate)r e| de 
«e diiîpeiraeti dana les villes qui' kur appairîieiisi«iiti^ 
i Péù de 'temîps âpvès les nfttoattdE^): ji*è]^MiMâîtReTers dei 
jfofihdsiifft,^ en^Li^bfent dam-irAttéia el^ i]»' déi^i^ "^ '* 
ièrent. Étourdis par leurs succès, et pleins 'â'ni^ 
«fanfiànèeiinBcnBdè^ ils l^tosahMÔeiit ciia0eiAac^<diar- 
fée\dfihilra^^'n^^<^û?Àiit ptoiiit ietur^BUtrébi ^-^wà- 
fvntaaàaèidré^'Gf tté îibptadbpceftit'promptttiichit 
jpntûè:}! ils' tombèeepkr dant ^ttiâeiii^ ^^iftàKi^OiAkk^ 
etl^: oonfciniieUcImentc hovoeUs^ pérdipetîtç IMPès >Ae 
arihgtiipittf hommes pair les'manoéîinfes ^ Tiomrèau 
contiétBbla>k FrâmieV 6sbob0i7:ii»iGU&tiliody>4tii 
«ni profilarihabiiébKi^atlde^lBav liâ^ligèn^ 

.viAa,ooiixmenceiiient>d0 cette aniMo^i^^'taiti^e Paix enue 
joaÈnckié m 1397 «ofitre! iarfiranoa «I FÀngkleniB et l'A^iê- 
-expirait^ etl'oà; devait orifiiidve qa^Édowaircl ne^^ro- ^'^''' 






£tAt de là rèroUe des flamanda p6àr .aiodfotoêiea 
(embarras dePiùlippe* JSeoreaaametkt le-môbta^iib 
anglais y occupé d'antres Boit^yœMdxitldpsàk âréb 
le roi de France le lo mai i3o3. 

i Son mariage arec Margoeritë ^ abeor do Phili^>e , 

» • 

! (i) i3o5. • .. *' 
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et celui dlsftbelle dû France avec l'hëritier da tràne 
d'Angleterre y furent les principales oondidona é& 
ce itraitéy'par les clauses duquel on décida que 
BaiUeuly roi d'Ecosse^ allié de la France et fnnr- 
^Unier d'Edouard 9 serait remis entré les muù 
Au pape^ qui prononcerait sur son sort, i -j i 

i -Au reste 9. Edouard xen6uyela!sies sermens d'o^ 
béissance conlme vassal 9 comme doc: djLAqintaibe 
et pair de France. Il promit de venir rendre lumi*- 
magô à Philippe y. sOit en personne^ soit en lui eii«- 
Toyant le prince de .Oalles son fils. A ceis obnditSons 
il r^outra tout cd'j^ui avait été pris.aur kd[i«É 
Aqtûtaine;-- .' -^i.l .\i:'n',t 

.lies, deux xois conclurent de plus im traité: d'al^ 
liance défensive; coizil/vi iaiU hommé.qui'.peàiifim^ 
leù mourir, m acceptant ^ dé k part de la Fvaliot^ 
Albert, empereur d^AlJemagne , et da côté de' FAnf 
gletârre, le oèmte d^ Hainaut^ gendre d'Édouardi-^ 
Défaite des Go oomle do Hainaut était alors attaqué patP:i]iBS 
ftôTler. iFlamandsu Grîmialdi^ noblô Génois j nioydnniint im 
fort subside^ lui. amena aei^e galères armées quiTsa 
joignirent à vingt vaisseaux français. Ces fardes rént- 
niesmarpfaèreliJioontrejuné armée navale deqoatre- 
vingts' vaisseaux-, coixiAiaiidée par Gui de; FJsTMtoa 

Les Flamands, secondés piir. cette flotte, as^ié»- 
géaient Zirig-Zée. Un combat naval était inévSAabléL 
U eut lieu. Le» Flamands furent vaincus ; leur chefi^ 
Gui dé Flahdré , fui pris et conduit à Paris par 
Grimaldi. , A 

La rébellion des Flamands, qu'on avait d'abord 
méprisée comme une émeute facile à comprimer , 
devint pour la France une guerre si importante y 
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que Fhili]^ crut devoir prendre à S*^Denis Fori- 
Aodmé^ qui ne se déployâitqu'au moment dû départ 
da* vois'y lorsqu'ils méditaient la conquête de l'Asie 
0t'^ l';Àfrique, ou lorsque des puissances formida* 
Jbba réunies menaçaient 'la France d'un grapd péril. 
)::ié monarque français entra en Flandre à la tètè Nouvelle 

dl€*l*l*fi 611. 

doiebixante mille hommes (i). Ses frères, Charles Flandre. 
dkiVfdoia: et Lonia^ comte d'Évrèux,' l'accompa-^ 
gnaient; les seigneurs français lui ayaient amené 
«aftnfe'leiirs baiundres.: il-' 
- Philippe trouTE.les. flamands prêts à le corn* 
bufttre^ ils occiipaiènt^ «nirè lille et Dbuayy préside 
JMbn^-enrPàellÔ un. pain^ jretranché à' la maniém 
de» ànocieiis Balaives'et Germains y c'esteà^direy qu'ils 
«y^ tendent, barricadés ddiinàre leiirs dkariots* " : 
/]!jto8 souvenirs 'dsi/^^ésastre^de Couriroy ^Staimi 
taop<récèna.pour qu'on fat tenté de s'expbser^u:]^ 
shAhms revetra par la '.inêtnei témérité. Lé roi, se 
« appe lant la funeste impt^dence duoimte d^Artois 
et les sages conseils du conaétahïe de .Nesléyi^solut 
dVtvtter les changea d'une biatailfe- déciâve. Espé-r 
tÉbi taindre sea ennemis par! la' disette , il les in- 
'Witit' avec soin saiis les' attaquer; 

•>; Les Flamands avaimt peu dé vivres, et d'ailleurs succès des 
Jeiîr x^éœnte victoire les avait rendus plus confians 
dans. leurs forces et plus impétueux. Impatiens dé 
combattre^ ils sortent de leur camp, courent avec 
fbrie sur Tavant-garde royale, la renversent, cul- 
butent les premiers postes français, attaquent le 
camp du roi et y répandent une terreur panique. 

(i) i3o4* 
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■ Les preax les . plus renommes : l'^poqmiliBiil; jl 
l'intrépide Charles de Valois^ et une mqllitadedè 
chevali^rs^ entraînes par Jjénrssoldat8^^pi:'eiiiientla 
fuite^ On n'fécoute. aucim.,oaniniandemëilt'j;iaiîeifai 
chef no peut ae Caire obâr; le désordre -est pai^teak^ 
l'honneur semble ooUië.» Les FlamançNlsy psofiàmt 
de oettd confasioD^lfcnitun affireox càma|^ de-kiolb 
ennemis. La.perte entière de l'aimëe pànonkiViad» 
yitahle.' ! ...:■! - ■' ? 'ij'ioa^i 

BriToure de Cependant y an milieu de ctiOùô ëp6u:gaiitftjbii tmii»» 
*^^' aelle^djEio^tte déroute hontèusé^'mdgi^élnilû^ 
mens^^es.Tainqueùrs^ leS. cris i dès [Uessë*^ }esl|él 
miasemens dès monrans, l^hilippe, F><pééi jula-suS^ 
s^moptre digne de son rabg^ de soik naa(>ét(d0*j|a 
Frauoe.' Entouré <d» iringtibrai^res-guiemmrii^ilisl^ 
Iwto au milieu dea';r8n|[s einineiiiis» Cettni4ié«di|ue 
audace étonne et suspetid: qnelqnps înstfiBS ia- xiui| Wé 
des^toaillâns; mais bieiifc6tilsie'ja([tenfc'en'laiitoktt 
le roi;. ses iliTiiiiiiniiiiiiJ piiiiifii ilu iiiinié; lniiiluat 
presque. tous à àes^eds.^; > . - !: . :.. > i-.:. • ^"^1 !» 
. Phni|i^^ testé seuly combat touth; wmtBUmik 
Son esttièmei péril et son înoonceTable iaàpépidké 
réveillent le courage ;dâs Français.. Hôntemzd'àltaaiif 
donner ainsi leur roi^ dont ils croient Isoas^ejel le 
glaiye briller enoora ati milieu dés lahcedenàeDDOiM^ 
ils se rallient à la voix dé leurs cbefii, ils ^jeàck/aàt 
par des reproches mutuels. Charles de Y aloià^ ii Imbv 
tèt^, se précipite de. nouveau dans la rodée; iUid^i- 
gagent le monarque et lui font un renqpait'd^ iekara 
corps. ••'■ 4i;«;- ■ 

Yictoiredet Excité par leurs cris , le reste de l'armée accourt. 

Frinçai». ygj^j.^ g^ rétablit Tous chargent avec fureur l'inr- 
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ilelSi^ttflfaMnde^ l^nfoiioetift,:VëorA8efit^ l»ritiie«]it 
se eUe.ddn^lIe Uàxnp^iaponpsiiiTent au loi»jiiiM 
ifeni! Mal ce «px^ils peaTedl: attetacbre , ist iie dissent 
A aflfccdix .<camag0 qii'ad moment: oà i\>l>8eiiritë dd 
puit ctmicaîgnît le roi à faire à6nner la retraite.' - 1 
L^fin de9 ^nncîpîiiix chefs des Flamanda, Oml^ 
me de JuUèrs^'Fut pris. Quelques aùtéars'^Tart 
^Dt leur perte ià"treiltei->sîk= nulle hommeà^ et 
LHtres^' fléulenent à sûç nulle.' Leurs aonios^^, leput 
nfpfges ftombèreiil dans les mains' du yaiûquèur. 
CeÛe'étdalaQta Victbire coûta cher âùx.Frataçaiiu 
bq oeutb âieralieri f përirentj.'eatre-autres An^ 
ImadeCherfeuscfyportaiit.FbriBUimme/et Aéa%, 
titriez finsngaîa :namiiii& Juncetiq j c'âiâifnt deuis 
très jNirisîeipsf ils fucient; percés 4>9 coupsrèli pai« 
at ^€filic-4iff^n'pdrtàH.au^vatwTltIU{]^' à^^ 
!âra descendaus le droit de'plaber^sur leiir!ëcd 
le bande d'azur semëe de fleurs de lis d^oR f'I 
On ne peut; contester ma moiinar^ue. français le • 
(i»(e ^d'aVoir déplbyë dans' icétt» action toute la 
tUanc^ d'ut» {)idadih; iàaîs"il est 'probable qoé la 
ttiâliii et la flatterie déa ëbrirains du temps ont 
iagérétles avantagea rem'portës par l'armée iK)yalé) 
les pertes ëprouvdes par' l^eiinelmi. 
Cette sanglante joutiiée n'eut pas les résultats phIx «Tac 
i soireoBt ordinairement une victoire conAplète; mandT. 
r^ peu de teilips après'^.au moment où lerèi as-^ 
Igeait lille, lès ennemis reparurent au nombre de 
ixauté mille Iiommes. « Ceci sera donc sans fin, 
dit alors Philippe en colère; je crois , en yërité, 
qu'il pleut des Flamands. » Ces opiniâtres enne- 
is lui envoyèrent deux hérauts d'armes chargés 
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de lui demander ou une paix honoraUe^ oa Vi 
gnatirà d'un Jour' pour une bataille décisive. 
: Cette fierté étoima celle du monarque. Redoutant 
les efiets d'un courage si obstiné ^ et ne youlant pas 
les pousser à ce désespoir qui sbtiyent enfante des 
ptodiges, il se rendit aux instances du comte de 
Saybie et du dac de Brabant; Par leur ihterresi- 
tioi^ les Hamsmdé obtinrent uile trèye^ et, l'année 
d'aptes^ le roi conclut la paix aux cohditi^s am^ 
Tantes : Kobért, fils du comte Gui, sortit de. prison 
et fut investi du comté -de- Flandre, dont il rejotdit 
hommage au roi. On rendit la liberté i'tou les 
prisonniers flamands. La Flandre recouvra ses ab^ 
dens privilèges; et, eu. dédommagement des -find^ 
de cette guerre, Philippe resta en possession des 
Villes de Lille, de Douay, d'Orchies et deBéthànee 
On lui paya de plus une somme de deux cent nulle 
francs*. 
Retour Lc roi, ayaut ainsi relevé l'honneur de ses annes, 
ParTs. revint triomphant à Paris ( i)« Son premier soin tùt 
d'aller à Notre-Dame rendre des grâces solennelles 
à Dieu qui l'avait protégé dans un si grand périL II 
fonda, en fitveur dé cette métropole, iiiié renie 
de cent livres , et fit placer dans la nef sa statue 
équestre. Elle le représentait dans la situation dà, 
surpris au milieu de son camp, il s'était vu coor 
traint de monter à cheval sans autres armes qoB 
son casque, son épée et ses gantelets : c'était .en 
sortant de cet imminent danger qu'il avait &it vocn» 
de consacrer sa statue à la Vierge. 



. :; > 
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Les combats d'un piihce si actif contre les opi-> xabiean 
niitres Flamands, sa longue et difficile lutte coi^tre bies do 
Boniface 9 ses efforts pour renfermer la puissance ^'^"'^<^* 
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du Saint-Siège dans ses limiies qpiritoelles^ ses dé^ 
mêlés arec Edouard, ses attaques non interrompues 
contre rautorité des grands Tassaux, ses levées fré- 
quentes et intolérables ed homnies et en ai-gent^ le 
spectacle nouTeau qu'il donna aux Français en ne- 
seniHant les états -généraux 9 en y appelant les 
comnmnesy et plus tard Texécution du vaste plan 
qu'il arait conçu pour détruire l'ordre le plus noofr* 
breux, le plus riche, le plus belliqueux , le plos 
aristocratique et le {dus puissant de la chrétieaté^ 
occupent tellement l'attention de ceux qui Teolent 
écrire ou lire llûstoire de son règne, qnVohrsip<1 
par la perpétuelle activité de ce monarque, i 
tronve-t-on le moment de sortir des limîtea de 
États, et de jeter un ooup-^œil sur les autres 
trées de l'Europe, pour ne pas perdre de vue ]|Pi 
événemens de cette époque méniMable, e& Vmt 
ressentait par-lont la fermentation générale pra* 
duite par l'ambition des princes, des grands^ àa 
clergé, par le malaise des peuples; iermenlalitB 
inséparable du combat qui commençait i s'étdhfir 
entre les ténèbres et les lumières, la cirifisatioiTM 
la barbarie, l'autorité et l'anarchie : triste *^Hf^ 
d^une çiTilisation naissante, qui, marchant amp 
plan et comme par instinct k un nouvel ordre a»* 
cial, se montre encore long-temps incertaine dn 
bat auquel elle tend, troublée par robscurité dont 
elle sort, égarée par les panons dont elle a le pioi 
souffert, et entravée par toutes les antiques chaînes 
dont elle cherche k se délivrer* La aeriritade cdn- 
serve long-temps sa flétrissore, le fanatisme ani 
aurdeur sai^uinaire, la féodalité ses lat^uiiillfmi 
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p^rftentioiû. Si l^umanitë^ la raison et la liberté 
fioBk. quelques progrès, ils sont lents, inégaux; et 
malheureusement, en tous genres , les hommes ne 
penVent arrirer it la yërité qu'après avoir parcouru 
«n long cercle d'erreurs. 

'• 'A l'extrënaité orientale de l'Europe, toutes ces 
peuplades barbares qui ayaient si long-temp» fa- 
tigue ses annales sous les noms de Daces, de Goths, 
de Bulgares, de Huns, araient disparu. La Hongrie^ 
la. Pologne étaient derenues dea royaumes chré- 
tiens; mais les marches de ces nouveaux trônes 
étaient sans cesse , malgré les préceptes évangé- 
Kqàes, an mépris et pourtant au nom de la reli- 
gion, souillées dé crimes et d^assassinats* 
r Tiadislas IV, roi de Hongrie , avait été tué par les 
Tkrtarea; sa successicn fut un sujet de guerres 
étrangères et civiles. Charles-Martel et André III 
condbattirent plus qu'ils ne>.régnèrent. 
î Le -trûne impérial né fit pas moins verser de sang , 
elcene fiot qu'ajMrès avoir tué de sa main Adolphe de 
Nassau , qu'Albert d'Antridie en resta possesseur; Ce 
princla , délivré de son compétiteur par un exploit 
hrillant, iendt ce triomphe par ses vices; il n'imita 
des anciens Césars que leur despotisme et leurs 
cruautés; niais sa tyramie, soufferte ailleurs^ se brisa 
contre les montagnes de Illelvétie* Quelques pâtres 
nnples^ modestes, mais fiers, arborèrent les pre- 
luers l'étendard de la liberté* Guillaume Tell et ses 
braves conipagoons s'acquirent une gloire étemelle, 
àffimichissaiH leur patrie d'un joug odieux (i). 

(V) f3<«w 
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Albert voulut marcher contre eux ; mais son 
gueil excessif et ses yices l'avaient entouré d'ennÉ- 
mia : il fut poigoard^ par son neveu. 

Henri de Luxembc^urg fut ëlu empereur^ tt aon 
frère Jean y roi de Bohème. Cariber t , fils de Qiarles* 
Martel et descendant de Ckarles* d'Anjou y mokita 
sur le trône de Hongrie sans être troublé par Veatr 
pereur Henri, qui tourna presque uniquement ses 
vues et ses armes sur lltadie, d'où partaient depuis 
si long-temps toutes les bulles et toutes les intrigues 
qui avaient divisé et ensanglanté l'Empire. . 

Les succès de Henri furent rapides, mais cKmzts; 
il entra dans Rome et s'y fit couronner. H voulait 
ensuite attaquer le roi de Naples, lorsque- sa vie&t 
violemment terminée par la perfidie sacrilège d'un 
moine dominicain, qui le fit communier avec une 
hostie empoisonnée. 

Dans ce même temps Venceslas avait donné mi 
code à la Bohème, un sénat à la Pologne; maiis, m 
pouvant régir ses propres passions, il opprima ses 
peuples, se fit haïr et fut assassiné. 

En Italie, les grands luttaient contre Pautorîtë 
des papes et contre la liberté des peuples. Les Vi»- 
conti s'emparèrent de Milan. Rome fut déchirée 
par les factions des Colonnes et des Ursins* 

Gènes, riche et libre, étendait au loin ses armes 
el sa puissance. Elle était maîtresse d'une partie de 
l'Archipel, de presque toute la Corse j elle dominail 
dans l'ancienne Tauride; Cafia lui appartenait. 

Veiiise fut le théâtre d'une grande ré volntioik 
Le doge Gradenigo, homme habile, mais oqpneil- 
leux et opiniâtre, s'était attiré l'affection des hautes 
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dasses et la haine de la classe popaLBÔve* Depuis 
long-temps il existait à Venise une aristooratie 
d'autant plus forte, qu'elle avait fondé sa puis- 
sance, non sûr la yicdence, non sur les armés, 
mais sur l'utile et populaire emploi des grandes 
richesses qu'elle avait acquises par l'activité de s#b 
comnierce. 

Le nième esprit et les mâmes aervîces rendus à 
là nation avaient conservé k un certain nombre de 
familles une considération méritée* On s'était ha- 
bitué à voir lés mèines noms revêtus des mêmes 
charges. Aussi depuis quelque temps les élections 
étaient devenues si illusoires, que ces familles nom- 
maient elles-mêmes les électeurs. 

Cette illustration, cette autorité de confiance ne 
suffirent pas à l'orgueil de Gradenigoj il priva le 
peuple du peu de droits qui lui restaient; il ne 
permit l'admission aux emplois et au partage de 
Fautorité , qu'aux membres des anciennes et li^ 
cheSï^fiunilluas qui avaient précédemment exercé 
des^ièbarges'jmbliques; enfin il fonda une aristo- 
ciMîé dont récUt fut brillant, la puissance durable, 
le joug pesant. Ce fut ce même doge qui établit 
la terrible tribunal des dix, véritable inquisition 
politique. 

Ainsi la noblesse, alors haïe, attaquée, dépouillée 
de sei!|Mriviléges, et même persécutée dans la plu- 
part des grandes villes d'Italie, obtint dans la repu- 
Uique de Venise le triomphe le plus complet; elle 
acquit aussi quelque prépondérance à Ferrare, à 
Bologne et dans quelques petites villes peu popu- 
leuses, et dont la faible bourgeoisie ne pouvait ré-« 

TOME XVI. lo 
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sister aux aeigneurs puissatis dont les châteaux et 
les damaines les entouraient. 

Dans les États du Nord, les peuples , ëgakmont 
animes contre la noblesse , se serrirent des roia 
pour se yenger, prëfécànt le joug d'un seul palais 
i celui d^une foule de châteaux. 

En France, ce furent les rois qui, en protégeant 
les communes, se servirent de la bourgeoisie des 
Yilles et de l'autorité des parlemens pour asservir 
les nobles, tandis que, dans la seule Angleterre, 
les communes et les nobles s'unirent pour fonder 
les libertés naticmales sur les ruines du pouvoir 
arbitraire de la couronne. ^ 

Dans la Grèce, Michel Paléologue, après avoir 
comprimé l'audace de Charles d'Anjou, aystit Jia* 
bîlement divisé, combattu les Sarrasins; mais lnen-« 
tôt son fils Andronic , moins heureux , vit se ftjrmer 
cette redoutaUe dynastie des Ottomans, qui devmt| 
un siècle plus tard, ëlerer une nouvelle puissance 
sur les derniers débris de l'empire des Céaars. 

Un soldat turc, Othman, s'était par sa vileor 
élevé au rang de sultan dloonium; son fila Orcan 
conquit la Phrygie, la Mysie et la Carie. Amusai I^ 
ayant soumis complètement l'Asie^Mineure^ avait 
formé des établissemens en Europe, et s'était éok* 
paré d'Andrinople* 

Aux extrémités orientales et occidentales de TA^ 
sie, les Chinois révoltés et les belliqueux Otton- 
mans avaient briàé le joug des petits-fils de G«ii|^ 
Échappés, à force de courage, au fer des MuMibuana 
et aux ruines d'Acre, les chevaliers de Saûst-Jeaa 
de Jérusalem avaient enlevé aux Turca l'ile de 
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Rhodes. Leur oëlébro ^and-*maîti« ^ Yill^iret', dë- 
fibndît héroïquement cette conqtiéto çolitrè ioutes 
les forces deè Oiiomana» 

■' Le Portugal briHa dans ce àiècle d'ohe «gloire noUé 
et pure souele règne d'Alphoiise III ^ et du «^gé 
Denis qui mérita d'être appelé le Titus de sôb stade. 
• En Espagne, une femme héroïque, Marie de Mo- 
HàsLj mère du noi Ferdinand, oombattîjtiéls Aragcv* 
nais, les Arabes, «t en trïompha^ ' 

Au nord de {^Europe, la R^issie restait ignorée et 
barbare. Lé X^anemarck était agké par des trottblea 
conlinuels; Les r^ignes fariUàns de Ma^EMiB ist de Ce-^ 
nutson illustraient la Suède. 

Les cheyaliers teutoaiqaes -pOTtjhcexjA ayeè leurs 
armes victorieuses la croijc et la 'ciTilisation dans 
la Prusse, tandis que la Pologne, leur protectrice, 
était déchirée par des troubles drils. 

Dans le même temps, la fiène Ecosse se {Confiait 
des exploits héroïques de Robert Bruce. Ce guer*-> 
rier, impatient du joug, releva les espérances de 
ses compatriotes; à sa voix ils coururent aux armes. 
Taîncu deux fois par Edouard P', Robert cheroha 
un asile secret dans ses montagnes , où il attendait 
le moment favorable pour la vengeance; il arriva : 
le roi d'Angleterre mourut ; son fils Edouard II , 
trompé par ses ministres, flatté par ses courtisans, 
entraîné par ses passions, se conduisit plus en tjrlran 
qu'en roi. Les barons anglais se révoltèrent. Gaves- 
ton, favorî d'Edouard, fut pris par eux et décapité. 
Robert Bruce alors reparut sous les armes, réunit 
tous ses Écossais, proclama leur indépendiuice, et 
à leur tète marcha fièrement c<mtre Ipar ennemi* 
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Tel'est le tableau rapide des agitations sans trère" 
que présente, pendant le long règne de Philippe et 
celai de son fils, cette Europe où Ton jouit aujonr-r 
dliui de'tous les bienfaits de l'ordre social, et dans 
laquelle Pëtat de guerre lui-même ne peut plus 
rompre les liens de l'humanité. 
Résumé de Qué Toit-ou daus ce tableau de ces temps de che- 

ce tableau. i • « . • • - -191 • . 

valene dont on ose aujourd hm nous vanter 



mœurs et les vertus? La plus grande partie dé l\ 
pèce humaine esclave, une foule d'oppresseurs qui 
se disputent la puissance, se trompent, s'injurient , 
s'égorgent mutuellement, tandis qu'ils abrutissent 
et dégradent les peuples dont ils devaient protéger 
les droits et garantir le bonheur. 

Dans le Nord comme dans le Midi , variation» 
continuelles dans la distribution des pouvoirs, dans 
la confection, danis l'exécution des lois. La force* 
gouverne, mais on n'administre point ; car tout se 
fait au hasard, sans plan; et, dans toutes les classes j 
les dix-neuf vingtièmes des hommes* ne savent ni 
lire ni écrire. 

La religion proscrit les vices, et la plupart détf 
ecclésiastiques s'y abandonnent; des papes ^ des 
évèqùes donnent eux*mèmes de fréquens exemples 
de cupidité, de haine, de violence et d'une cruauté 
sanguinaire. Les princes bravent et combattent l'au- 
torité du Saint-Siège quand elle les blesse ; ils la 
reconnaissent servilement quand elle les favorise y 
et ils acceptent les couronnes que les papes leur 
offrent après les avoir enlevées à d'autres rois. 

En temps de guerre , et la guerre alors ëtait- 
presque perpétuelle, toutes les lois humaines et 
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difiniss aôtit' enfrablt^ aam pôdiiivtv Oa nolelefl 
Cft|^liilati(ftifl| on 0& jfiAe â»a imlë»; les priaonnifers 
iMHPii.mutiliéfl y égorgea) idàiùi ks; templie^^ à la «aSate 
table mtme^Je Vsâncu di^arm^ 9e rfeng» en empois 
jM^mant 60ii vMiiqtLeur* E^a d^bauch^i V^dultèire^ se 
^a0nt]Wit efir^pi^ément dac^ le9 cl<^.lart88, dai;is iea 
ffedaU; le scandale deyient si éclatant , qu'ijl conduU 
^nfin deâ prinoçs96s à l'é^^afaud, tandis que leurs 
complices 9 punis avec une barbarie ^uvage^zooins 
pour IVieinteKiw mœurs que ppur l'offense à la 
xnajesté| sont éyçnlirëS) écorchés et traîç^ës' sur la 

'. M On ne ck)nQ0it poibty dit irès-justenieot Hau^ 
».; leur: de VJEèprii de; VhUioiréi géniràUde l^M^r^ 
W ftQpe, en fiaïlant.de Cettç épQ^e^;Pn ne: conçut 
». pwit ccNâam^nt J^ genre. hu^mai» ^ en- b^tte penn 
»: dant dix siècles à ta)at de ntialbeiits^ a' pu'se peip^ 
». pëtuer, lorsque tout cpn([X>urait à le d^U^iûiin; £n» 
» comparant l'état présent de l'Europe avec jq& 
» Qu'elle était alors ^ 09 est tenté de çroi^^ que 1^, 
]^ historiens eit les chroniques ne noutf en ont trans- 
» ! nus qu^une satire amère; qu'ennemis atrafails^ires 
)> des hommes, ils n'ont employé leur' plume qu'à 
)^ les noircir aujc yeuxi de la postérité. Cependant 
» ; la réunionne t)sint de témoignages n» nous permet^ 
» ^ppint.de douter de ces; tristes Térijtés; tant qpie 
n l'Eùi^pe resta dans les' langes de l'ignorance et 
» de la superstition, elle fut le siège d^&.^iol^ces^ 
» des crimes 9 ^(à% vices et des malheurs* de tous 
31. genres. A mesure que les honièrea se sont intro^. 
» duites daiïs ce cahos, les nuages se sont dissipés 
ik peu à peu} l'ordre social la pris plus 4^ oqnsisr* 
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tanoè^ léê gnakàm oMTvbioof qui AradMem 
lei Dttioiit oui Ac moias firëqueotes; les fe n t W* 
ries polîtiqoee et religieuses n'ont plus tro«v4 
dés esdayes et des Tictines si dociles* Le po»« 
Toir arbitraire s perdu de son ëteodiie; U&matùtê 
se fotit ftdeoctes ^ et le genre nssuain s toêpipék 
Ce sont doue les lumières qai cnt diiminië Ig 
soume des msiut dont les hommes fiueul rf 
loBg-4enips âffîgé&i » 
hcfÊ êm An miliea des traces trop nombreuses de eelt^ 
barbarie de dix siècles^ qne Illustre Robertsen 
garde avec raison comme l'époque la plus 
tense de lluslDÎre des peuples, on doit remarquer 
qne la France eut la gloire de se délifT«r la pre* 
mière dn fléau d'une si époirrantaUe anarchrâ t 
die traça y pour ainsi dire, aux autres États eoro-^ 
péensy le cbemin de la civilisation; et si nés rna 
capétiens ne surent point ou ne voulurent pas 
suivre celui de la liberté, ils y entrèrent an moins 
avec courage , et suivirent avec constance oeini de 
la justice ; s'ils élevènmt trop haut leur autorité y 
ils la justifièrent en quelque scMrte aux yeux de la 
nalk» par dé grands explcMts, par de grands ser-« 
vices, en substituant peu à peu. les lois romaines^ 
appelées par Gicéron la raiêon écriie ^ aux oon^ 
tûmes iMzarrea et capricieuses des seigneurs ; en 
protégeant les lettres et les sciences, en établissant 
de grands et d'équitables tribunaux, et en délivrant 
p rog r essivement leurs peuples de la tyrannie téo^ 
date, de sorte que l'intérêt de leur ant<nrité pût 
Ionp-4etaips être confondu dans l'cfiimon pdUîqnn 
avec Iln^rèt nationaL 
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i; De phis^par un heureux et 'rare 'effet *dq k»!, observa. 
des» cette longite suecèsèioii dé: princes, oi| in'eir '^léoa à 
eempte presque aucun dont les dëfants It'uent été ^^^ *"'''^' 
plus ou mcûns compenses par quelques qualMës 
iMnnes <m brillantes. Cette observation, loin d'éti*e 
sertie de l'esprit d'un ëcrirain courtisan^ a été fattq 
par leur plus grand adrersaire, par Napoléon r 
H* C'est l'unique exsemple, disait-^il, d'une si longues 
» dynastie qui ait pi*oduit tant de braves guerriers j 
» de roîs' sages et dé princes plus ou moins ha- 
» htles. (» . 

■ Parmi tous ces princed, dont aucun ne ressembla RéSexiom 
aux. xtHs fainéans de la première race et aux feibles Te^Br 
monarques de la seconde, Philippe4e-Bel,quoiqne> 
bien inférieur à IxNiis-le«Gi70s, à Phtlippe->Augt:|ste,- 
i saint Louis, mérita par sa vailiaDee personneHe, 
par la protection qu'il accorda au peuple coâtrê lés; 
grands , et par sa forme résistance aux prétentions 
hautaines dé Rome^ une place ésiez Inrillanteidans 
Bds annales. -•! :■'-> ' 

' n montra qûdque soin' pour le rétaUisilement de* 
la Justice, une asses grande habileté dans sa poli- 
tique, et une rare intrépidité dans les combats;' 
Hais, mal conseillé par un ministre aride, et trop 
atrdent luinmème pour des projets d'agrandissement 
dispiiop or Uomiés aux facultés de son trésor, il op- 
prima ses peuples par de lourds impôtS| ébranla le 
crédit public par l'altération des monnaies, etypour 
amasser de l'or par des voies plus coupables encore ^ 
versa sans pitié le sang d'une foule de chevaliers du 
Temple , dont la richesse fut réellement le seul 
crime prouvé. 



toaires. 
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Ce priticè dat à là nature le flurnom de Bêaû$ il 
reçat par ses exactions celai de FoMuo^MonnayÊur, 
et n'aurait que trop niërité à la fin de ses jours 
celiii de Cruel. 

' La pesanteur de la taxe appelée la nudiéte excita 
pâi>46nt de firëquentes séditions; celle de Rouen fiit 
si menaçante et (si.gràve , qu'il se vit obligé^ pobr la 
réprimer 9 d'employer les armes des tyransyPexil, 
la confiscation et les supplices. 
Lob sonp. Engu'errand de! Marigny loi persuada que les 
progrès du luxe dans toutes les classes, en dërù-* 
géant toutes les fortuïies^ tarissaient la source. des 
impôts dans laquelle il Voulait puiser sans cesse-En 
oonséquenôe, il crut remédier à ce mal par des \xâb 
somptuaires^ comme s'il eût voulu forcer chacoh 
de ses sujets à n'uéér de sa fortuné que pour rèm—' 
plir le trésor royal. 

n défendit donc aux personnes les plus riches 
d'aroir sur leur table plus de deux plats ayeb un 
potage au lard, en temps de jeûne quatre plata 
maigres. Le roi , donnant lui-^mèm'e l^xemple y ne 
se faisait setvir que trois plats, et ne burait qpe^ 
du yin de bi&b propres domaines; 

En prescrivant cette frugalité, il imitait PexeÏB^ 
pie de Henri II, roi d'Angleterre, dont là sétrérité- 
ayait autrefois excité les vives plaintes dès moines* - 
L'abbé Yély rappelle à cette occasion la réponse» 
que leur fit le monarque anglais : « Il est indécent, 
» disait-il, que vos abbés vous permettent plus de 
» plats sur vos tables que votre roi n'en a sur la' 
» sienne. » 

Les ducs, comtes et barons, ainsi que leurs 



DB PRANOE. l53 

femmeB ^ tao pou^alenl «Voir^ que six t^boê par uiy 
les chevaliers deux, les personnes des «autres dasses 
nnia^ Dans ce- tenÉps, Fhabilléménl des hommes ^Sait 
compose d'une longae soutane avec un manktali. 
Lés:>paysa]ISy leis valets, les serfs portaient seuls 
l'habit' teiirt«0^s fourrures étaient rëseryëes aux 
personnes les plus iéininentés de l'État. L'ampLéur 
de leurs fourrures , leurs couleurs ^et la longueur 
de là queue de leurs masnteaùx marquaient leu» 
rangs* Les pairs se distinguaient par Fëoariaté et 
l'faerminè. Le mortier était la parure de leur tété. 
Les- autres citdyens portaient des bonnets» 
: Lé' prix des éta£Fes était fixé suivant chaque^ 
condition (:1a robe du roi, pour les solennités^ éoiàr 
tait iseize livres; dix :sous^ toute la garde*rofaê dTcm» 
fils de France ae. montait: à oeni; sèj^livresk 'Jilft^ 
qu'à cette époque ,' Ib luxe et la vanité ! avaient 
réussi peu ^ peu & confondre les rangs. 

' On se rappelle: qu4 la reine Blanche i mère de 
saint Louis ^ ttompée par la magmfic^ice de quel-* 
ques oourtisanes ^ les avait embrassées , paroe^qu- elle 
te prenait pour des danies nobles. : 

Philippe^ 'tout' en protégeant les oommuàek et 
en les appelant aux assemblées publiques , ne paor» 
vail; Vélever au-dessus des idées féodales de son 
siècle: il défendit aux bourgeoises de se montrer en 
voiture, de se faire éclairer par un filAmbeàu y et 
dVnricfair leur' parure^ d'ory d'hermine et de toute 
autre fourrure. 

"Le prince le plus avide d'argent ne pouvait s'a** 
percevoir dans un tel siècle qu'avec de telles lois 
aomptuaires il paralysait l'industrie, anéantissait le 
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oommBroa, «t oonpnt tmOm 1m riri — de la foiu 
tnM piMiqae. 

Les crdomuiieet da PbOippe contr» le Inxa tj/tat- 

' cil^not point dar^Tt^tM comme M* BMsarHfiMB- 

ôèrw; mail «« no lu «écnta point, et la vaiM 

natàonalo ae montia plus optnîfitre que l'aotnrilé. 

Im modo rëâaU mène i l'Églîw : cette VMida 
snôt bit edi^iter nne clumanrc dite A Ax PoniÛM» 
^tftait on •oali^ finiamif an pointe; cette poôrte^ 
Tariant aelon lea nmg», •'âendait depoU nn àtÊm^ 
pîed de loBgaeor jnaqn'i deux; on y ajouta ém 
comea ou dea gri&a, oe qui lea fit reg ar d»- el 
proacrtre par le clergé comme aïgne d'béréris; 
Buïa on ne reapeeta paa plna caa condamnefi— 
•ocUaiaatiqaea qœ lea ordocmancea royale*. D «ri 
Int de m£me de l'interdictioQ dea oombata jndt^ 
ciairea; le point dlumMar et Isa yrijugéâ trîw 
pbèrent encore kng-tei^ia daa lois et de la raao^ 

Philippe pnUia (i) me ordonnance pour la vé- 
(ionne générale da myatmie} pco mî t nne eSeaav 
pcoleclîon anx mmnbrea da dor^ y conficina Mai 
les prîrîléges dont ils joaiaaïeDt eoos le rigna d> 
saiiA LoniB, défendit isae gens de ninr leur U^ 
porelsms nue ii 
et ne le permit^ 
edel 
I nn jngei 

n décerna de % 
des gardiens de b 
joges de reccToi 

(OifcS. 
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jtfëienh hés droits de* notaires et des sergens furent 
taxés. Il défendit à toute personne d'occnper un 
énaploi de juge daiis le lieu de sa naissance. Tontes 
le» causes portées à la cour du roi durent, selon 
cette ordonnance 9 être expédiées en moins de deux 
amées. 

Il prescrivit à ses conseillers de ne recevoir aù« 
ettkie pexïsion ni dû clergé ni des conununes. Les 
sénéchaux, baillis , vicomtes, juges et prévôts fu- 
rent assujettis au serment de rendre justice aux 
petits comme aux grands , sans acception de per- 
sonne, et de défendre les droits du roi sans nuire 
à ses sujets. 

Enfin, il décida que 'le parlement tiendrait sa se»ionsdcs 
session deux fois Fan à Paris , Téchiquier i Rouen , ï*"'*""'"*- 
une antre assemblée à Troyes sous le nom àé grands 
Jùurê% Le roi déclara en inème temps qu'il y au- 
rait un parlement à Toulouse, si les seigneurs du 
pàjê approuvaient que le parlement jugeftt sans 
appel. 

Ce fut ainsi que les parlemens devinrent séden- 
tairos. Jusque-* là ce conseil royal ou parlement 
suivait le roi dans toutes ses résidences. Le chan- 
delier de l^rance présidait la grand'chambre. Sous' 
^ ll^règllir die Philippe, douxe clercs et dix-huit laï- 
\|Bea étaier^^ronseillers aux enquêtes. On comptait 
mhoÊI^ à Pépoque du règne de L(mis-4o- 

Ai^ ts de Mende et de Soissons, les ab- 

- 1^ uain-des-P^ et de Saint-Denis. 

^ ^ong. Où, en exMttt les prélats. 

■^^rend à0^ ^^cherches que 
^k9nu^ ir les intérêts 

V 
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dm leur ponnoir^ prëtendireni fiure ptrti« da pic- 

lement; mais que^ loin de faire droit à leurs prë^ 

tendons 9 Philippe de Valois décida qu'il n'y amail 

dëscMrmais que trente conseillers k la graud'cban^ 

bre^ quarante aux enquêtes et huit aux requfttea» . 

Les seigneurs mirent peu de suite dans leurastr 

damatioDs; les fiannes oomplîquëes de la prooëditra^ 

introduites par les légistes^ fatiguaient les paios^ 

barons et cheyaliers, qui disparurent peu à p0B 

du parl^nent* 

■MU Tout se ressentait encore des longues ténèbres 

•iu. ' de la barbarie^ et le sanctuaire des sciences et des 



lettres se changeait trop souyent en £6y w da 
muUe et de sédition. £n :i5oSy le préTÔt.d« Paris 
arait &it pendre un écolier de l'ûnirersiié» Fih 
rieuse de cette Tiolatioa de aeê privilèges^ F 
versité ferme aussitôt toutes nea éc<des; elle 
munie le préyôt; tous les curés, en {nrocessioii , et 
entraînant à leur suite une foule de peuple, ciiinsnl 
briser avec des pierres les fenêtres de ce pvéwiif 
qu'ils appelaient maisdU Satan ^ en le menaçtnl 
d'être englouti tout yiTant dans un gouffire comwj 
Dathan et Abirôn» Le prévôt, TaiiMni, fut €>hU|( 
de faire réparation à l'université, et de lui dnnwr 
deux chapelles. Le roi contribua aux frais de.oafftf 
indemnité* 

Réimaioa Lo clci^é voyait aussi sa paix troublée par dea 
hérésies. Il c<mdamna au silmce le nranmé Jean de 
Paris, qui youlait expliquer matériellement le mj9r 
tère de l'eucharistie. Nous avons ru qu'au tempe de 
saint Louis quelques dominicains, appuyés par saint 
Bonaventnre, saint Thomas d'Aquin, et conihaltna 
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pÊit xm prêtre nomme Saintr-Âmour, ayaient prédit 
Une troisième loi religieuse qui devait marquer le 
tégne du Saint-Esprit. 

Cette hërëdie se renouvela sous Philippe-le-BeL 
Les sectaires prétendaient que, la nouvelle religion 
étant une religion d'amour, auoune femme ne pou- 
vait refuser de céder aux désirs d'un homme^ Ces 
hérétiques devinrent si nombreux, qu'on fut obligé 
de prêcher une croisade contre eux. On s'empara Mort de 
de leur chef Douciti et de sa maîtresse Marguerite, personnes. 
et en les condamna au feu, ainsi qu'une religieuse 
^i se disait en commerce avec la Divinité; on brûla 
de même un illuminé qui avait écrit qu'une amo 
parvenue à l'extase ne pouvait plus pécher. 
• La mort de Boniface n'avait point éteint la colère 
de Philippe : il le poursuivit encore dans^ sa tombe, 
et exigea qu'on le juge&t comme on jugeait autrefois 
les rois d'Egypte après leur mort. Il envoya au pape 
Benoît XI trois ambassadeurs pour le prier d'ins- 
truire le procès de son prédécesseur. 

I«es motifs de sa demande étaient que Boniface , 
firax pasteur, usurpateur du Saint-Siège, avait mis 
l'Église en péril par ses crimes; qu'il avait trafiqué 
des élections, retenu arbitrairement à Rome les 
cardinaux et les évêques, vendu les indulgences et 
les bénéfices, attenté à l'autorité temporelle ^es 
princes, imposé les peuples pour son propre fisc, 
et violé toutes les règles de la discipline ecclésias- 
tique; enfin le roi voulait qu'un concile convoqué A 
Lyon juge&t ce pontife. 

Benoît, qui craignait également de déplaire à 
Philippe et de oumpcomettre la dignité du Saint- 
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Siëge, chetcha k gjÊffïier da tempt. Il aooorda «« 
roi 9 qû ne le damandeit pes, une eheointion de 
toute exaMnmanication que ce priace enreit p« 
par hasard aroir eiiooiiniey et il aiuiala ionlea ke 
bidlee lancées par son prëdéoeiaeiir contre la Franett 
En faTonr de la protection de Philippe, les CtÀoimm 
Coreni anmistiës et réUhlis dans leurs droîla. 

Cette déférence ne satisfit point lea oardinanx 
précédemment |»osGrîU ; ib prétendirent que In 
sonreraîn pontife n'arait pas en le ponvoir de les 
déposer y et qa'nn concile poavait seul les jnfer* 

D'nn antre o6té Benoit aigrit le conmos da 
Philippe, en excommuniant Nogaret et iana Mns 
qui ayaient partidpé & rarrestation de BdnifiMeir 
Mort Tandis que la n^ociation se compliquait aimi, 
XL au lien d'aTanc^, Benoit XI monruL Ou le dit 
empoisonné par un jeune hotnme dégdisé en te«- 
xière, qui lui a?ait apporté de belles figues» Laa 
mœurs du temps rauUipliaisnt de telles a 
tioos; le public les adoptait sans pcenres» Les 
de répoque rendaient tout forfait probable. Ui 
nîon générale accusa de ce crime les CsSétans, 1» 
Gdonnes et lÎQgaret. 

Une grande difisicn r^jna dans le condaTe 
dant neuf mois; elle était fomentée par le parti 
Caïétans et par celui des Colonnes; mais œa deux' 
factions italiennes tunbèient dans on pîége que W- 
cardinal de Prato leur tendit» Il leur persuada d'^. 
lire trois candidats nés htxs de lltalie, et de c 
pour pape celui des trob qui serait préféré ^ar 
cardinaux français. 

Les Caïétans, ayant la majorité , élnreaft 




oindidaU troôs archoTéques dont le dëTOuement à Élection de 
knr &ctioa s'éuit la plus signalé. Parmi eux ae 
iDOUTak.rorche^êque de Bordeaux, autrefois sëië 
partisan de Bonifaoe^ ^.Tiolent ennemi du rcâ de 
france* Ce fut prëcisëment cet aroherèque que ae 
priace^t proclamer par les cardinaux français. . 

Philippe, en faisant briller la tiare à ses yÊpxi^ 
avait dïangé sa liaine en affection. Le tnanarqua et 
le prélat Tenaient d'airair une entrevue sea-èté .i 
Saint-Jeanni^Àngely» Dans cette oonférenoe^Plu** 
lippe, allant droit iau but, dit à TarGheFèque z aJk 
» dépend de moi de tous faire pape, Jt .vous me 
» promettez d'accéder à six de mes demandes : 
» i* jna réconciliatian arec l^gUsej 2^ la révocar 
» tion de tontes les ceneures dirigées contre .moi^ 
».lBies sujets et mes aUiés; 5^ la oondamnaiion so-^ 
» lenneUe de Boniface f 4^ le rétablissement des Co- 
» lonnes; 6* la nomination de quelques cardinaux; 
» enfin, une sixâènie demandé, que je vous confie*- 
» rai plus tard. » On ne sut point dans le temps si 
cette dernière deiHandc ùonoemait Fabolitièn de 
Tordre des templiers, cà les prétentions de Cbaiies 
de Ydois à l'Empiie. 

L'areheyèque Bertrand de Got aimait niieox ré- 
gner que disciiter : il promit to^j oonfirnia sa pro- 
messe par nn sermenl^selennél , -àt fut peu -de tenqisi 
après proclamé dans Rome, d'abord il le grande 
jme, et depuis à la grande. confusion desdaïéÉans; 
il prit le nom de Clément V^ et reçut la eouranne* 
papale â Lusignan en Poitou. 

Le monarque^ les prinœs et nae fimle de «sei<n 
gneurs français prodigqiàrent les pins grands hon- 
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néon an Bonreiii pontife lonqirïl fit «oa 
dans Lyon* Cependant ce îaomjbe fut tfonblé par 
im accident qoe la crédiiliié pooTait regaurdar ( 
mi sinistre prénge. Un ninr qoi s'ëcronla an 
ment où le cortège passait, tna le dnc de BretagMy 
Uessa le comte de Yaloîs, et l e n Te iaa le "page CIA- 
meotY. 

Lyon était alon ea tanmlte par les détoidras 
qu'y causaient les TÎces et les riolenoea impumao 
d'nn neren dn pape. Accompagné de qndqnae jen- 
nes insensés, il connût les mes pendant la nuit et 
insultait toutes les Lyonnaises. Clément s'obstinait 
k le protéger. L'archoTéque de Lyon jura qn^ ob- 
tiendrait justice. Ses gens attaquèrent a main 
les Gascons, partisans dn pape. Le coupable 
de ce pontife tomba sons leurs coups. Clément 
lait prirer Farcberèque de son te m pord : Pbilippa 
prit aon parti et le mit à l'abri de tontes per aéc n- 
tions. Lyon reconnut dès lors l'autorité dn roi de 



L'éléTation de Clément Y an trâne pontifical dfr- 
lirrait Philippe des longues inquiétudes quelni avait 
causées Topiniâtre et turbulente humeur de Boni- 
face. Son attention se porta tout entière sur laa 
élémensdetronble qn'e Yfîtaient par^4ont dans Kn- 
térieur les mesures fiscales et oppressires de aon 
gouTemement. 

Continuant a altérer les et p èotê momugrées^ et 
changeant sans cesse leur poids et leur titre; il dé- 
fendit à tons ses sujets de oMnpter, comme antxefiBie^ 
par marc, et leur ordonna de stipuler désormais 
par lirres, sons et deniers. Yainemoit, dans Tna- 



à Paris. 
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atmblëe de iSoS^ les ëTèques^ les abbës et les sei- 
gneurs lui avaient offert le ^pâèi^è de leurs reye- 
uns, pourvu qu'il s'engageât, Itû et ses successeurs , 
& ne plus altérer les moianaies r<^ rejeta durement 
leurs prières. 

Ce prince prenait souvent le lan^e d'un mo- 
narque absolu; et, le premier de nos ms, il plaça 
cette formule à la tète de ses ëdits : Pa/n^ pléni- 
tude de noire puissance royale i ce fut ali^ cme 
le peuple lui donna trop justeïnent le titre de/aux^ 
monnayeur. En iSo5, le marc d'argent valait huit 
livres dix sous. 

L'opiniâtretë du monarque et ses opérations ar- Diseite 
bîtraires excitèrent une clameur générale (i). Il 
occasionna une véritable disette en établissant un 
maximum pour les grains : le prix du froment fut 
fixé à quarante sous le setier, l'orge à trente, et 
l'avoine à vingt. Toutes les transactions devenaient 
incertaines, et les fortunes étaient bouleversées. 

Cependant on ne vit pas de grands soulèvemens, 
parce que les plus puissans seigneurs, au li^çi de 
|Hrotéger les opprimés, imitaient l'oppresseur, et à 
aon exemple altéraient les monnaies dans leurs 
domaines. 

L'excès du mal en amena le remède ; la source 
des richesses tarissant, les profits du fisc dimi- 
nuaient en même temps que le mécontentement 
public s'accroissait. 

Philippe ouvrit enfin les yeux : il s'efforça de 
Justifier à ceux du peuple 8%a actes arbitraires , en 

(1} i3o5. 

TOME XVf. II 
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alMgOBHit la prenante nëconté où 3 sVlait troufé 
de défendre & la fois l'État contre lee foroet de 
r An^lete rre j Pagremoo des Flamands y les meeafe 
de re uipeteuT y et tes intrigues da Saint^-Siége. D 
promit d'apporter un prompt remède ans 
firmces de ses peaples, et ençigca ses 
ooanna garantie de la fin de ses prancsMs. 

En i3o6 j le marc ne raiat pins qne deux lirras 
*" *^ quinze sons; mais les seigneors conti ua«eut Vi 



ration des monnaies dans ieors iieis : 
odiens a la nation. Le rot , profitant arec hahikif 
de lear ararice imprudente pour marcher 4 pins 
grands pas tsts son bat mni>anr| riUiiisnasiinl de 
la poisaance féodale j poUia , contre cet 
poiifoir des grands j nne ordonnance qni 
d'antant plus oélèfare qa'eOe pamt alors popnlainu 

Par cette ordonnance, il établit danscliaqne 
naie seigneuriale nn ofluier chargé de les 
ler j afin qœ toutes les cspioes eussent 
le même poids et le même titre qne les 
ro^alss» Il défendit aux seignenrs et anx piriiis 
d'en fijpp et de nonrelles arant d'en aroir raçn 
Focdre; enfin , attaquant sans hésiter les giiiiidb 
rassaax les plus pulssans, il écrifit une lettre ina» 
périeose au doc de B our gogne, pour le contraindre 
à exécoter son ordonnance, et fit saisir i Bordeans 
le coin de la monnaie dn roi d'An^eterre, asB 
rasaaL 

Les seigneur», de leur cofié, sTaient espéré rendre 

^» Xi odîcnse rantorité royale , en loi kdssant leTer des 

^''^^^ in^ùts sur les boorgects et les propriétaires de lenrs 

domaines; mais leur espoir fat d^n ; le 
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tsop long-temps tyrannise par les seignenrs, re- 
doutait plus leur puissance que celle du roi; et 
d'ailleurs Philippe-le-Bel venait d'exciter leur re- 
connaissance^ en appelant les communes aux ëtats* 
généraux; aussi ce prince, loin de craindre ces 
grandes assemblées nationales, les regarda conime 
une source féconde de discorde entre les ordres* 

Une grande question agitait alors les deux pre- 
miers : c'était celle de l'amortissement. Les sei- 
gneurs prétendaient, avec assez de justice , que les 
ocnrps ecclésiastiques , qui ne meurent point et qui 
n'aliènent jamais , ne devaient faire aucune acqui- 
sition dans lem*s seigneuries sans les dédommager, 
par un droit d'amortissement, des lods et ventes 
dont ils se voyaient privés pour Favenir, lorsque 
ces biens tombaient en main«<«aorte« D'un autre 
côté, les évèques et les abbés traitaient ces pré- 
tentions féodales de sacrilège. 
' Ce fut ainsi, observe justement Mably, que les 
trois ordres , qui , d'accord , auraient pu imposer 
des limites à la royauté , augmentèrent par leurs 
divisions sa puissance. Il y eut entre eux émulation 
de complaisance pour s'efibrcer à l'envi d'obtenir la 
faveur royale ; par là s'établit la domination presque 
absolue du trône. 

' Philippe avait réuni à la coorcmne le royaume 
de Navarre, les comtés d'Angoulème, de Cham- 
pagne, de Brie; et dans toute l'étendue de |a France, 
i l'exception de quatre grands fiefs qui se défen- 
daient encore, la Bourgogne, l'Aquitaine , la Flandre 
et la Bretagne , les fondemens du gouvernement 
féodal furent par-tout anéantis. 
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le comte de Foix à trente mille. Lorsque lé roi 
créait une commission, on appelait de ses }uge- 
mens au parlement. 

Depuis, la renommée et la puissance do ce cotps 
fl^accrurent tellement , que les princes étrangers 
exigèrent souvent la vérification et l'enregistre- 
ment au parlement des traités que les rois de 
France avaient conclus avec eux. Le quinzième 
siècle en fournit plusieurs exemples, tels que les 
traités d'Arras, de Péronne, de Madrid, de Cateau- 
Cambresis et de Yervins , conclus avec les cours 
d'Autriclie, d'Espagne et de Bourgogne. 

Ainsi ces parlemens, composés de légistes, pré- 
tendirent représenter, et remplacèrent en effet peu 
à peu ce grand conseil royal des pairs et des grands, 
qui lui-même représentait les antiques assemblées 
nationales des Francs^ 

Le comte de Buat donne au parlement, dans son 
liystème plus vraisemblable que prouvé , une plus 
haute origine; car il la fait remonter aux cent 
compagnons ou conseillers que les Germains don- 
naient à leur prince pour rendre la justice. <( De 
D même, dit-il, les rois des Francs eurent leur 
» conseil qui jugeait les causes en appel des juge- 
ai mens rendus par le comte Palatin et par les au-- 
» très comtes. Ces comtes , assistés de pairs ou 
)> d'assesseurs , jugeaient , au nom du roi , les 
3» hommes libres. On vit encore les traces de: ces 
» coutumes, lorsque, sous la seconde race, le con- 
» seil du roi jugea le fils de Louis-le-Débonnaire et 
» le condamna. Toutefois le plus souvent les grands 
» étaient jugés en assemblée générale , comme le 
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» jbtTMrinnn^ doc de BaiTière. Les parlemeiis gé- 
» néranx étaient une i n st itu tion nationale* Le por-^ 
» lement, on cour et conseil da roi , fut nne iorti- 
B talion féodale et royale. » 

La déférence des état»-généraax pour le roi , et 
les flolMides qu'ils loi accordèrent, ne soflSsaMst 
point encore à ses besoins d'ai^ent qoi renaissaient 
sons cesse; «car, ainsi qne leditMézeraj,les colircs 
» de ce prince, semblables aux tonneaux des Da- 
» naldes, où l'on Tersait toajours, se Tidaient ooo- 
» tinodlenient et ne se remplissaient jamais. » 

Sa cupidité eut r e cours k une mesure trop aoa^ 
Tent employée par ses prMécesseurs : par un arrlt 
il chassa de France tous les Juifs, et leur défindt 
d'y rentrer sous peine de confiscation et de mort. 
Gnme les Juifs étaient alors fermiers des impdls 
et haïs par le peuple j on crut qm leur expulsui 
arait pour but d'apaiser les opprim és en leur sa- 
crifiant ces rictimes. 

Ayant ainsi pacifié inté ri eur ement la France, 
Philippe eut k Poitiers une entrerue arec le pape» 
La réconciliation complète de la France et du Saint- 
Siège yfnt confirmée. On ratifia la paix conclue aTee 
Edouard II , ^ la Guienne lui fut rendue comme 
dot de sa femme Isabelle de France. Edouard II 
épousa cette princesse à Boulogne, et rendit hom^ 
mage k Philippe pour l'Aquitaine. 

Le pape, toujours pressé par le roi de fiûre juger 
et condamner Bouiface, n'osait m refuser, définitif 
rement, ni oonrrir de cette ignominie le Saint* 
Siège. Ses instances obtinrent un délai, et qndqnes 
auteurs croient que le prix de cette complaisainT 
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royale fiit l'assentiment donné par le seuveraia 

pontife à la destruotion projetée de l'ordre de^ 

templiers. 

' On apprit^ dans ce temps (i), quele^uT^rneur BëyoUe en 

dé la Navarre arait soulerë ce pays pour l'eiiltteir 

à Louis-le-Hutin, fils de Philippe, qui bé^itait d^ 

ce trône par les droits qu'il tenait de sa mhn : IiOuis 

y courut; il vainqmt et punit les rebelles* 

Ce fut à cette époque qu'on apprit le soulèvement soaièTe. 
de la Suisse contre la tyraimie d'Alber^ d'Autriche, suisse. 
Les cantona de SchWîts, Uri, Underwald, animés 
par tr<ns paysans, Ibndèrent la liberté de leur pa-* 
trie. Dans leur haine contre leur tyran, ces fiers 
rëpublicaiits, qui s'inmiortalisèrent par leurs ex- 
ploits, iiièrent tous les paons qui se trouvaient en 
Suisse, parce que les ducs d'Autriche portaient un 
paon dans leurs armes. Bientôt après , le roi fut 
informé de l'assassinat du duc Albert par le duc de 
Souabe, son neveu. 

Philippe espérait que, conformément à ses eh*« Affaires de 
gagemens, le pape appuierait les prétentions de ^^™p*'** 
Charles de Valois à l'Empire; mais cette élévation 
d'mi fils de France et cet accroissement de l'in-* 
finance française ne pouvaient s'accorder avec la 
politique romaine. « 

Clément trompa Philippe : apprenant que ce 
prince voulait marcher avec une forte Armée en 
Allemagne, le pape, aana perdre de temps, écrivit 
secrètement aux électeurs que, s'ils voulaient évi- 
ter d'être bientôt forcés dans leur choix, ils devaient 

(i) iJd«. V ' 
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86 hâter d'élire promptement Henri de Luxem-^ 
bourg, prince digne du trône par sa vaillance et par 
ses vertus. Les électeurs sentirent l'importance de 
cet avisj ils se réunirent , et, après huit jours de 
délibérations, ils proclamèrent empereur Henri de 
Luxembourg. 
soita do A cette nouvelle, Philippe vit avec indignation 
'^Bo^iiface.* 1^^ ^^ P^P®9 uommé par lui, s'était joué dé sa ooa* 
fiance imprudente. Cependant, pour le calmer^ Clé- 
ment convoqua à Vienne, en Dauphiné, un concile 
qui devait s'y réunir le i**' octobre i5io, pour juger 
Boniface; mais, peu de temps après, cette réunicm 
fut différée jusqu'à l'an iSii* 

De toutes parts alors éclatèrent contre la mâiunTe 
de Boniface des libelles, dans lesquels on Pàocasail 
d'usurpation , de simonie , d'athéisme , de magie' et 
des vices les plus infâmes. Le scandale devint gé- 
néral dans la chrétienté, soit par la haine des Frah" 
çais contre ce pontife , soit par l'artifice de ceux 
qui espéraient, par l'exagération même de ces vio- 
lences , éviter un jugement honteux pour le poo^ 
tificat. 

En effet, presque tous les évèques, appuyés par. 
les rois de Castille et d'Aragon, adressèrent à Phi"-* 
lippe de si pressantes sollicitations pour épai^ér à 
l'Église le scandale d'un pareil procès, que le roi^ 
cédant à leurs vœux, renvoya cette cause i l'arbi- 
trage du pape et des cardinaux. 

Les arbitres cassèrent toutes les bulles de Bonir** 
face, et firent effacer des registres de là chance]-»» 
lerie romaine tous les actes qui pouvaient blesser 
le roi de France* Nogaret fut seul excepté de l'ul^^ 
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flolation d^finitiye. On ne la lui promît qu'à la 
chaîne de faire plusieurs pèlerinages et de se croi- 
ser. Il fut déd(Hnmagé dé cette yengèance pontificale 
par l'affection du roi, qui le combla de richesses et 
le fit chancelier. 

Pierre de Savoie, nomme à Parchevêchë de Lyon^ Réunion de 
prit les armes contre les Français (i). Louis, fils couronne. 
aîné de Philippe ^ marcha contre lui et le contrai- 
gnit à capituler. Ce prélat renonça à toutes préten- 
tions à la souveraineté. Ainsi on peut regarder cette 
époque comme celle de la réunion définitive de 
Lyon à la couronne. Les chanoines y conservèrent 
leinrs prérogatives et le titre de comtes. 

On apprit dans la même année les exploits des 
chevaliers de Saint-Jean et la défense héroïque de 
leur grand-maître contre les Turcs. 

• Le concile de Vienne se réunît (2) pour délibérer Décret d'un 

1 iirwi o» iff» concile con- 

sur le recouvrement de la Terre-Sainte, la réfor- tre uom- 
mation des mœurs et l'abolition de l'ordre des tem- 
pHers. Ce concile, qui, dans le principe, n'avait été 
convoqué que pour condamner Bonifacë, rendit, 
en présence du roi, un décret qui déclara que ce 
pontife avait été pape légitime et exempt d'hérésie. 
- Deux chevaliers catalans jetèrent au milieu de 
l'assemblée lé gage du combat, en adressant un 
défi à ceux qui inculpaient la mémoire du pape. 
Personne ne croyait à son innocence, mais personne 
ne releva le gant des champions, et Philippe lui- 
même souscrivit au décret du concile. 

• Une autre afi^e plus importante occupait alora^^"" *" 

* ♦ * templicrt. 

(1) l3lO. — (a) l3ll. 



l^O HISTOIRE 

tous les soins du souyeram pontifo et du roi; o'ë^ 
tait la mine totale d'un ordre illustre, jusque-là 
couvert de gloire et yënërë par tous les son-* 
verains. 

Ici s'ouvrent les scènes sanglantes d'un dnimê 
terrible, dont le dénouement tragique inspire 'en- 
core, après pluneurs siècles, autant de surprise 
que d'horreur. Coupables ou non^ les templiers, 
plonges dans des cachots, livrés aux tortures^ 
écrasés par le glaive royal et par les foudres du 
Vatican, furent par-tout, pour la postérité, un 
objet de pitié, et cette postérité condamne joste^. 
ment l'impitoyable rigueur du pontife et du mo-i 
narque* 

Cependant, jusqu'à nos jours, les causes de leur 
haine, la vérité ou la fausseté des accusations por- 
tées contre l'ordre duTemple, étaient restées comme 
ensevelies dans les ombres d'un mystère impéné-' 
trahie; mais enfin, grâce ^aux recherches labo* 
rieuses d'un savant académicien, M. Raynouard^ 
tous les voiles paraissent levés, et ce mystère d'ini- 
quité est totalement éclairci* 

En lisant son ouvrage, les esprits les plus pré- 
venus ne doivent plus garder aucun doute sur Via- 
justice de l'arrêt qui détruisit cet ordre fameux et 
sur les coupables passions qui , en le dictant, im-* 
mêlèrent tant de nobles victimes. Cet illustre 
démîcien a dignement justifié les templiers dans 
Monumens historiques , comme il a noblement 
célébré leur fermeté héroïque dans une belle tra-^ 
gédie qui est aussi un monument. 

Suivons d'abord rapidement les récits de Yîllani 
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et de la plupart de nos hitttoriens^ pour rappeler ce 
que y durant plusieurs siècles , on avait dit et écrit 
anr ce triste épisode de nos annales. 

L'ordre des templiers , fondé à Jérusalem , en Époque de 
1118, par Hugues de Payens, par Geoflfroi de Saint- '' n^nl 
Orner et pur sept nobles français, se dévouait , par 
aes statuts, à la défense de la religion et de la Terre- 
Sainte. Leurs règles, rédigées par saint Bernard, 
leur furent données dans le concile de Troyes, et 
approuvées par le pape Honorius II. 

Ils faisaient vœu de chasteté , de pauvreté et 
d'obéissance. Le roi de Jérusalem, Baudouin II, les 
logea dans une maison voisine du Temple; ce qui 
leur fit donner le nom de templiers. Ils portaient 
un habit long; une croix rouge brillait sur leur 
manteau blanc. La viande leur était interdite trois 
jours par semaine. Cependant , pour prouver leur 
incontinence, leurs ennemis citaient cet adage, de- 
venu populaire : Boire comme un templier. Mais 
leur savant défenseur remarque que ce dicton ne 
fut en usage qu'après leur destruction. « D'ailleurs, 
» dit avec raison M. Raynouard, ce dicton n'aurait 
» pas plus prouvé leur penchant à l'ivrognerie, 
n qu'un dicton semblable , très en vogue dans Rome 
» & la même époque : S ibère papaliler, ne pou- 
)> Tait prouver le penchant de tous les papes à 
» l'ivrognerie. » 

On a vu , dans l'histoire des croisades , les bril- 
lans exploits de ces religieux chevaliers, qui por- 
tèrent si souvent la terreur dans les camps des in- 
fidèles. Il est vrai qu'après la conquête leurs vertus 
s'affaiblirent: ainsi que les autres croisés, ils se 
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laissèrent enivrer par les faveurs dé la gloire et de 
la fortune} ils devinrent riches, orgueilleux, indé- 
pendans, avares même; car on les vit refuser à 
saint Louis l'argent nécessaire pour compléter sa 
rançon. Ils prirent malheureusement part aux dis* 
cordes des chrétiens, aux querelles de Gènes et de 
Venise. Leur vaillance trop ardente rompit mal à 
propos des trêves utiles. 
Lew Les Musulmans profitèrent de la division qui 
pliêkiine et affaiblissait les croisés et des fautes de leurs che& 
« "rl^n! ^^ Palestine fut reconquise par les infidèles. Les 
faibles débris des templiers, échappés aux fers des 
Sarrasins et aux ruines d'Acre, s'étaient réfugiés 
dans File de Chypre , lorsqu'ils furent , aîiua que 
leur grand-maître , rappelés en France par Phi* 
lippe-le-Bel. 

Après avoir combattu avec tant d'opiniâtreté en 
Asie pour la croix , ces infortunés ignoraient les 
trames secrètes ourdies contre eux en Europe, 
ainsi que les odieuses accusations de débauches et 
d'impiété sous lesquelles ils devaient bientôt inio- 
comber. Une haine perfide cachait dans l'ombre les 
poignards : on accueillit comme des héros ces pè- 
lerins guerriers; le grand-maître et aea chevalitos 
furent comblés d'honneurs, et, pour ainsi dire, 
couronnés de fleurs, comme des victimes au mxh' 
ment d'être immolées. 
Réréiation Uu templier , prieur de Montfaucon , près de 

de leurs _, - S, , # ■ht n i« 

impiéié*. ioulouse, et un Florentin nommé Nofodi, au 



ment de subir la peine capitale duo à leurs crimes, 
déclarent qu'ils ont à faire des révélations impor- 
tantes, demandent, obtiennent d'être conduits âo- 
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près da roi Philippe, et lui dénoncent les templiers 
comme ennemis de l'État , des lois et de la religion* 

L'historien de Clëment Y donne d'antres noms 
à ces deux accusateurs : c'étaient , disait-il, deux 
prêtres qui, ayant reçu pendant une tempête la 
confession de quelques templiers , en avaient révélé 
le secret à Philippe. Selon ces délateurs , les tem- 
pliers avaient avoué qu'à leur réception on les for- 
çait, suivant l'abominable coutume de l'ordre, à 
renier Jésus-Christ , à cracher sur le crucifix. Ils 
adoraient, àjoûtaiént-ils, une idole à longue barbe, 
portant des moustaches , et dont les yeux étaient 
deux escarboucles; ils se livraient aux vices les plus 
infâmes, et, à certaine époque, saisissant ime mère 
qui venait d'accoucher, l'accablaient d'outrages, 
grillaient et mangeaient son enfant. Lorsqu'un tem- 
plier mourait, les chevaliers brûlaient son corps et 
avalaient ses cendres; enfin, ou leur reprochait 
d'avoir vendu la Terre-Sainte aux infidèles. 

La chronique de Saint-Denis, l'Anglais Valshin- 
gam , Nostradamus , les historiens de Provence et 
celui de Malte répètent toutes ces accusations mons- 
trueuses ; elles se répandirent par-tout et furent 
adoptées par la crédulité du temps et par l'envie 
qu'excitaient la richesse et la puissance de l'ordre. 

Les écrivains les plus modérés disaient que ces 
imputations, fausses dans leur généralité, pouvaient 
flé trouver vraies en partie : car à cette époque, dans 
toutes les classes et dans le clergé même, on voyait 
régner les plus grands désordres et cette licence 
grossière de mœurs qu'enfantent l'ignorance et la 
superstition. 
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Lrar «rr*^ Ce qoi cst Certain^ c^est que Philippe, impëtnenx 
dans sa haine, riolent dans ses rësolationsy fit ar- 
rêter à la fois les templiers dans tout le royanme, 
le i3 octobre 1607 , si'enipara da Temple, des tré- 
sors qu'il renfermait, s'y établit, et j plaça les 
chartes de France» 

Nogaret, en son nom, rassembla an palais ]m 
clergé, les grands, les notables de Paris. H leur 
dénonça les crimes des templiers, et se déclara leur 
accasatenr. 
iB««rKti<m Le dominicain Guillaume de Paris, inquisitienr 
^^^ de la foi et confesseur de Philippe, fit cotnpanAn 
deyant lui les templiers, les interrogea , wt oon^ 
menca l'instruction de leur procès. 

Informé de ces érénemens, le pape désappraifa 
hautement cette procédure, {nrétendant que Pordbi 
du Temple , appartenant & l'Église , était exenpt 
de la juridiction laïque; il adressa de Yi£i rqprodicf 
à l'inquisiteur, et demanda que le roi remit i la 
disposition du SaintrSî^e les p er so nnes et les bins 
des templiers* 

Philippe garda le trésor; mais, après aroir r»^ 
proche au sourerain pontife sa fidUesse pour dei 
conseillers sacrilèges qui le portaient à mépriser laa 
éTeqaes de France, il promit de remettre 4 la dia- 
position du ministre de Rome les templiers et lema 
domaines. 

Le roi eut une confértooe arec le pape, a Pet^ 
tiers, on l'on forma une assonblée d'évêques, êm 
seigneurs et de quelques notables habitans de la 
Tille. Il y fut décidé que, sons l'autorité du rot, les 
accusés seraient commis à la garde du pape et de 
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Valise. En cas de condamnation^ leurs biens ne 
devaient être employés qu'au service de la Terre- 
Sainte. Deux valets de chambre du roi furent 
nommés gardiens des chevaliers qui se trouvaient 
en prison. 

Clément V pardonna à l'inquisiteur Guillaume, 
oonfesseur du roi, ses démarches intempestives, et 
lui permit de prendra rang parmi les juges de ce 
procès , trop digne par sa marche et par son dé- 
nouement d'être inscrit dans les annales sanglantes 
de l'inquisition. U fut toutefois instruit par les deux 
autorités réunies, les évèques et les magistrats. Le 
pape régla par jdusîeurs bulles les fcurmes qu'on 
devait suivre, et il menaça d'anathème les prélats, 
les inquisiteurs, et tous autres qui, après avoir 
saisi et usurpé les biens des templiers , ne les re»* 
titueraient pas. . 

*■ Le^rand*maitre avait hautement demandé d'être 
jiig^ par le pape; mais le roi parvint à empêcher 
œl illustre accusé d'applt>cher du souverain pod- 
tife. Les dernières bulles de Clément Y venaient 
de réveiller les ressentimena de Philippe contre le 
Saint-Siège j cependant une explication conciliante 
du pape l'apaisa. . 

• Sur cent quarante chevaliers interrogés à Paris, Leurs 
la plupart avouèrent les crimes qu'on leur impuH 
tait; trois seulement les nièrent. Quelques-uns 
dirent qu'ils n'étaient point initiés dans ces cou- 
pables mystères , où l'on n'admettait que les chef» 
de l'ordre. On obtint des aveux de onze templiers 
en Bigorre; deux les imitèrent à Troyos; cinq à 
Bayeux ; treize à Caen; sept à Cahors ; dix au Pont-* 



aveux. 
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de-l'Airche; sept à Carcassonne; quarante -cinq i 
Beaucaire. 

L'historien de l'ordre de Malte, ordre rirai et 
jaloux de celui des templiers, dit cependant que 
presque tous les aveux étaient extorqués par la 
violence. « Près des prisons où gisaient les yio- 
)> times, on n'entendait que les cris, les gémissemens 
» de ces malheureux, brisés, mutilés et tenaillés» 
)» Quelques-uns, armés d'un courage hérdôfqae, 
» bravaient les tourmens et niaient avec fermeté*»» 

Mais ce qui troublait tous les esprits, aigrissait 
l'opinion publique, prévenue contre les tem.plier8; 
ce qui épaississait enfin, aux regards les ploadair- 
voyans, l'obscurité dont cette cause était couverte y- 
c'est qu'il passait pour constant que, sans être mHh 
mis à l'épreuve des tortures, le grahd-mailra lao^ 
ques de Molay , le commandeur de Normandie , 
frère du dauphin d'Auvergne, le grand-prieor de 
France, ainsi que les maîtres de Provence, d^Aiipàr 
taine et de Poitou, avaient avoué, en présente de 
l'inquisiteur et de plusieurs cardinaux, les crimes 
qu'on leur reprochait. Clément Y interrogea lui- 
même soixante et douze templiers, qui s'en avouè- 
rent coupables, à l'exception de quelques infiumiesy 
et entre autres, de l'insulte au crucifix. Les tem- 
pliers furent également arrêtés en Espagne et en 
Sicile. Le roi d'Angleterre résista d'abord ; maia il 
céda ensuite par déférence, disait-il, pour le pi^ 
et pour Philippe. 

L'ordre des templiers, qui rencontrait parfont 
au lieu de juges des ennemis acharnés, ne trouva 
que dans son propre sein de courageux défenseurib 
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Ces nobles chevaliers - opposaient aux reprck^hes 
vjioleas, aux accusations inrraisemblables de leurs 
adyersaireS) un dëTOuement à la religion prouve, 
pendant deux siècles, par les exploits des tem-' 
pliers, par leur sang yersé sous le fer des Musul- 
mans, par les chaînes qu'ils avaient portées chez les 
Sarrasins, enfin par leurs statuts, par leurs au- 
mônes et par l'éclatante renommée que leur avaient 
méritée^ en Asie comme en Europe, tant de sa- 
crifices, de courage et de charité. 

Ranimés par ces plaidoyers éloquens, une foule 
de templiers bravaient les tortures et rétractaient 
leurs premiers aveux; mais cette fermeté tardive 
irritait leurs juges sans les éclairer. L'autorité y 
décidée à trouver des coupables, condamnait comme 
relaps les accusés qui revenaient sur des aveux ar« 
rachés à la crainte ; elle brûlait ceux qui affir- 
mai^at letir innocence , çt rendait la liberté aux 
templiers qui confessaient leurs crimes, pourvu 
qu'ils consentissent à ne plus porter l'habit de leur 
ordre. Les condamnés épouvantèrent leurs bour- 
reaux par l'hérdique courage qu'ils firent éclater 
sous le poids des chaînes, dans les angoisses des 
tourmens et au milieu des flammes des bûchers. 

Un concile rassemblé à Vienne représenta vaine- Aboiukm 
ment au pape la nécessité d'observer, dans une isî leur ordre, 
grande cause, toutes les formes solennelles prescrites 
par la justice, et d'accorder aux accusés le temps 
nécessaire pour leur défense. L'ardeur de Philippe et 
la déférence du pape obtinrent un premier jugement, 
rendu par une commission au nom de Clément V. 
Ce premier arrêt prononça l'abolition de l'ordre. 

TOME XVÏ. 12 
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Le concile cependaiiti ou da moiiis la jîresqae 
totalité de ses membres , avait représenté au soi»- 
yerain pontife que le concile ne pouvait juger Foir- 
dre du Temple qu'après avoir entendu sa défense 
par l'organe de son grand-maître. 

Quatre prélats , parmi lesquels oa comptait les 
archevêques de Sens et de Rouen, disaient haute- 
ment que Information faite contre im ordre per- 
vers 9 accusé de crimes énormes y dans dffiérens 
pays et par divers témoins 9 était suffisant» pou» 
éclairer la justice* 

Après six mois d'incertitude et de négociations 9 
le pape déclara qu'à défaut d'autrea foirmaUtéa^ il 
userait de sa puissance pontificale. Ce fàt un ocsh 
sistoire secret qui abolit par provision et par antXH 
rite apostolique l'<H:dre des templiers , réservait 
leurs personnes et leurs biens à la disposition de 
l'Église, Ces biens devaient être remis à l'ordre des 
chevaliers de Malte, 
infon». Lorsqu'on procéda à l'information contre lea tem- 
^rT'eaz'à P^^^^ ^ Paris 9 Ic grand-maitro y comparut en- 
Paru, chidné^ lui qui jadis s'était vu traité^ en Asie et en 
Europe, comme un souverain. Défenseur intrépide 
de son ordre, il n'imputa qu'à une basse envie les 
calomnies dont cet ordre illustre était la victime, 
et auquel , ditr-il , on ne pouvait r^irocher avec 
justice qu'un aèle trop ardent pour msintenir ses 
privilèges» 

La commission qui l'écoutait lui refusa duveoMlit 
le ministère d'un avocat, en lui rappelant ktt avenx 
qu'il avait faits à Chiuon devant trois rairHinsaTi 
H( Si ces cardinaux, s'éciia le grand-maître^ n'é* 
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)i ts^nt pas revêtus du sacerdoce ^ mon ^pëe ré- 
» pondrait à leurs mensonges j ils méritent les sup^ 
» plices que les Sarrasins infligent aux imposteurs : 
» on fend le ventre à ces misérables et on leur 
» coupe la tète. » 

Persistant à défendre son ordre, rappelant la ré- 
gularité y la magnificence des églises du Temple , 
les actes innombrables de charité des templiers, 
attestant la sincérité de leur foi dont il répétait le 
symbole, et qu^ils avaient scellée de leur sang, il 
avait demandé que la cause fût renvoyée au pape. 

Soixante chevaliers, imitant son noble exemple, 
jurèrent que leur foi était pure et sans tache; que 
tous les griefii allégués contre eux n'étaient que 
d'infâmes calomnies, et les aveux d'un petit nombre 
d'hommes timides, des actes arrachés par les tour- 
mens ou obtenus par la corruption. « On a, di- 
w saient-ils, employé contre nous les mêmes armes; 
» mais, en vrais athlètes de Jésus-Christ, nous 
» souffirirons plutôt mille morts que de trahir la 
» vérité. » 

Cette information , faite 4 Paris et dans d'autres 
▼illes, les discussions du concile, les négociations 
du pape et les délibérations du consistcHre secret, 
avaient rempli le cours de deux années, depuis 
i5o9^ jusqu'en iSii. Le pape ne doutait point de 
l'obéissance des templiers, lorsqu'un arrêt du con- 
sistoire venait de prononcer l'abolition de leur ordre« 
La prison était le seul ch&timent destiné aux plus 
coupables. S'ils se soumettaient, la liberté devait 
être rendue au plus grand nombre; mie résistance 
opiniâtre pouvait seule mettre leur vie en périL 
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Deux légats du aouyeraîn pontife firent oompa* 
raitre devant eux à Paris le grand- maître et les 
chefs du Temple : on lut à ces chevaliers leur prë« 
tendue confession, et on les somma de la renooveler 
en leur montrant un bûcher dressé au milieu de la 
place du palais, et sur lequel ils devaient expier 
leurs crimes s'ils persistaient a les nier. 

a Cet horrible spectacle, dit avec intrépidité le 
grand-^naître, ne me forcera point a oonfimier 
un premier mensonge par une seconde impoe ■ 
tnre; il est temps d'assurer le triomphe de la 
vérité : je jure, à la face du del et de la terre, 
que tontes les imputations de vices, de crimes et 
dlmpiété faites aux templiers, sont des oalem- 
nies infibnes. Notre ordre est pur, vertueux, 
thodoxe : je suis digne de mort pour l'avoir 
cusé, en cédant aux sollicitations du pape et da 
roL Que ne pnis-je expier ce finrfiût par un siqp* 
plice plus terrible que le feu, afin d'obtenir la 
pitié des hommes et la miséricorde de Dieu ! » 
Tous les autres chefs, excepté deux, tinrent le 
' même langage , furent livrés aux flammes , et pco- 
testèrent de leur innocence jusqu'au dernier soupiiw 
L'inconstante multitude, frappée par cet hé- 
roïque courage, passa rapidement de la haine 4 la 
pitié, de la rage à l'entbousiasme , recueillit les 
cendres de ces victimes, les arrosa de larmes, et 
les honora comme des reliques» 

On crut et Ton répandit alors un bruit étrange 1 
une foule de témoins du supplice disaient que le 
grand-maitre, à demi consumé par les flammes^ 
s'était écrié : « Qément, juge inique et crud bour» 
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» reau, je t'ajoufnê à compaifaître dans qnaranle 
& jours devant le tribunal du souyeraîn'juge j et 
)» toi, Philippe, dans un an. » Là prompte lîiort 
du poiitife, celle du monarque, ainsi que l'indigna- 
tîon excitée par ce procès scandaleux, donnèrent à 
la prophétie fabuleuse du grand-inaitre le crédit 
d'un fait historique. ' : 

Les fureurs auxquelles se livrent la haine et tout 
pouvoir sorti des bornes de la justice sont conta- 
gieuses; c'est ce qu'on voit à toutes les ^fK>quéè ca- 
lakniteiusçs de l'histoire; aus^i, dans plusieurs villes, 
dans plusieurs contrées de l'Europe, le sang des 
templiers coula sur les échafàuds. Après avoir subi 
d'affreuses tortures, ces infortunés périrent, pre- 
nant le ciel à témoin de leur innocence. 

Quelques auteurs attribuaient ces massacres à la Dirm 
cupidité de Philippe et de Clément. Si l'on en croit dw «"^wt 
Mariana,Mézeray et d'autres écrivains, l'cwrdre en- *^,^*"* 
tier du Temple n'avait point commis les crimes 
qu'on lui imputait ; mais une grande partie de ses 
membres étaient coupables. 

Dupuis et le père Daniel ne croient pas possible 
qu'après avoir entendu tant de témoins, uu concile 
général ait condamné tout l'ordre comme criminel, 
si les aveux des chevaliers leur avaient été eitor- 
qués. En même temps, disculpant Philippe deé 
soupçons élevés contre sa cupidité, ils affirment 
que ce prince ne prit point possession des biens dés 
condamnés. 

Assez généralement on attribua la proscription 

. • • • 

de cet ordre fameux, d'une part aux déréglettien$ 
de quelques chevaliers, et de l'autre à k fierté, à 
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rindëpendance d'un ordre noble et riche ^ dftine 
aristocratie puissante qui résistait firëqnemment à 
l'autorité royale et à celle des ëvêques. La jalousie 
et le crédit de l'ordre de Malte contribuèrent auaai^ 
disait-on y à la ruine des templiers. 

Dans les écrits des poètes du temps on Ironye 
tantôt des épigrammes contre les yictimesy tantftt 
des sarcasmes contre leurs juges ^ et plus souvent 
un pénible doute sur l'innocence ou la culj^bilité 
des accusés. L'abbé Vély rapporte les yers suiTanSi 
composés par Godefix>i y témoin de leur supjdiee : ' 

Diyeraement de ce l'on parle. 

Et an inonde en est grand bataille : 

Mes je ne sçais que tous en die. 

Li uns dient que par enrie, 

ÏÀ antres dient autrement : 

Ne sai qui dit roir (yrai) on qui ment i 

Tienne en ce qu'en doit ayenir. 

Le monde convient de finir. 

Tel yit en biau commencement 

Qui a manyais dfîfinement. 

L'on peut bien décevoir FÉglise ; 

Mes l'on ne peut en nulle guise 

Dieu décevoir. Je n'en dis plus : 

Qui voudra d^6 le surplus. 

Le Yoile épais du mystère aurait peut-être encore 
couver t, pendant plusieurs siècles , les yéritaUes 
causes de cette épouvantable proscription; maïs 
récemment, le torrent des révolutions s'étant étendu 
jusqu'au sein de la capitale du monde chrétien^ on 
a trouvé dans les archives du Vatican toutes' les 
pièces relatives au procès des templiers. 

Elles ont été apportées enFrauce, puis impr»- 
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niées 9 et le secrëtaire perpétuel Ao TAcadémie, 
H. Raynouard, cherchant avec une louable acti- 
TÎté la lumière dans ces nombreux volumes^ est 
parvenu à en tirer la vérité; ce ne sont point des 
conjectures qu'il nous présente } ses asserti<nis sont 
appuyées sur des faits, sur des actes , enfin sur des 
pièces justificatives qui ne peuvent plus laisser de 
doute à tout esprit impartiaL 

Ce judicieux écrivain nous prouve que les vrais 
motifs de l'accusation portée ccmtre les templiers 
étaient leur puissance, leur fierté, leurs richesses. 
On en comptait quinze mille en France , la plupart 
habiles et braves. Leurs derniers revers en Palestine 
leur avaient attiré d'injustes r^roohes} souvent leur 
impétueuse fierté avait répandu la discorde dans les 
camps des croisés. Récemment ils avaient pris parti 
pour la maison d'Aragon contre oelle d'Anjou. 

Mécontttis, ooaxme toute la nation, des mesures 
arbitraires prises par le roi relativement à Paltéra^ 
tien des monnaies et à l'impôt de la mall&te, on les 
accusait de complicité avec les Parisiens, lorsqu'ils 
se révoltèrent et assiégèrent Philippe dans le Temple. 
Loin d'exciter la reccmnaissance du roi en lui ofi&ant 
on refuge et en calmant la sédition, ils aigrirent les 
eonpçons du monarque, qui crut que de tels pro^ 
ieoteurs pouvaient devenir de redoutables ennemis. 

On les vit soutenir la cause des Juifs injustement 
proscrits, et celle de la puissance féodale que l'au- 
torité royale voulait abaisser} enfin ils possédaient 
des trésors que la remmimée exagérait, et dont le 
roi convoitait la possession. Il est vrai que le pape, 
en consentant à l'àbdition de l'ordre, exigea que ces 
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biené fussimt d'atord confias à sa garde et plus tard 
donnes .aux chevaliers de Malte ; mais il n'en est pas 
moins certain qu'au mëpris de cette oonTontion^ le 
roi ne se dessaisit ni du trésor trouvé au Temple i 
ni du mobilier de l'ordre^ et que jusqu'à la fin de 
son règne il jouit de ses revenus confisqués* . 
. Parmi les grands conûune parmi le peuple^ les 
murmures étaient universels; tous disaient liaul»- 
ment qu'on n'avait arrêté les templiers que poi|r 
s'emparer de leur fortune, ha. dissimulation, em- 
ployée à leur égard prouve évidemment Ja: màa-* 
vaise.foi» 

Lorsque le grand-^nuatre^ rappelé de l'Asie; par 
ordre exprès, fut arrivé à Poitiers , il croyait n'avoir 
. à combattre qu'un plan officiellement proclamé pour 
réunir, l'ordre des templiers à celui de SaintJean de 
Jérusalem* Là, Molay et plusieurs grands. officiers 
de l'ordre apprirent avec étonnement les accusa- 
tions dirigées contre letirs mœurs et leur, foi;; il| 
s'en justifièrent avec fierté, et le pape sembla cqo^ 
vaincu de leur innocence. Ces conférences, avaient 
eu lieu au mois d'avril x3o7. y . 

A cette époque Philippe-le-Bel prodiguait n 
grand-maître les marques trompeuses de ses iaNi- 
veurs et de son amitié; il l'avait nommé pansain 
d'im de ses enfans. Cependant Nogaret et Marigny^ 
certains de plaire au roi par ce dévouement ardent 
et fanatique, si utile aux courtisans et si. dangereux 
pour les princes, obtinrent facilement de sa jalotisie 
^crète l'autorisation de prendre les mesures lea plus 
violentes contre les templiers, , , 

Le 1^ octobre x5o7, on les traita encore avec 
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tàrevLr : on toit le grand^màîtré niommë par le mo- 
liarque ^ avec trois personnes des pins émînebtcis de 
la cour 9 pour porter le poêle à la cërëmonie de Ven- 
terremedt de la princesse Catherine , femme du 
ccwate de Valois; et le i3 octobre, ce même grand- 
maître et ses chevaliers se voient arrêtes, èmpri- 
nomïéa^ enchaînés comme des criminels. ^ 
. Si le sacrifice de ces victimes fut' quelque temps 
suspendu, c'est qu'alors <m ne reconnaissait point 
|iu roi, ni même au pape, le droit d'abolir un ordre 
religieuis: sans y être autorisé par im concile. D'ail- 
leurs, avant de les exterminer, on sentait la né- 
ceMté de les perdre dans Fopinion du peuplé, qui 
les aurait peut-être protégés et défendus j si l'<m 
n'était point parvenu à les lui faire régarder ccnmne 
usuriers, hérétiques, apostats et impies. 

Cependant on voit par les poésies du temps que 
le public ne resta pas aussi convaincu qu'on le dé-^ 
«irait de la vérité des accusations portées par un 
monarque qui, démasquant £à haine par sa: vio- 
lence, appelait dans son édit les templiers loupa 
popissana , société perfide et idolâtre , dont les 
oduprea , dont lea paroles aeulea aorit capablèa de 
souiller la terre et dHnfecter Pair. La justice ne 
parle pas ainsi. 

. Un poète,e2:primant à cet égard son doute , dit avec 
naïveté : 

( En cel an qu'ai dit, or en droit y 

Et ne aai à tort ou à droit , 
Furent li templiers s^ps doutance 
Tous pris par le royaume de France , 
Au mois d'octobre au point du jor , 
Et un Tondredi fdt le jor. 
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Les habitans de Paris sont rassembles : instm- 
rnens de Nogaret et de Biarigny , on voit des tiuHBes 
haranguer la multitude , et, au nom d'an Diea dé 
paixy exciter la fureur populaire contre les pros- 
crits qui cependant n'étaient «icore qu'accuses. 

Un inquisiteur^ confesseur du jxÀj après les aToir 
effrayes par des menaces^ et afBniblis en les pri f aut 
d'alimens, leur prodigue les promesses les {Ans se* 
duisantes s'ils avouent leurs prétendus crimes. Oa 
leur présente de fausses lettres du grand-maître qui 
les invite à ces aveux. 
DescripUoa Voîci quels étaient les tonrmens que subissait font 
toitucs. templier courageux qui persistait à se dédarér bt* 
noœnt ; on attachait des poids énormes à ses pieds; 
une corde, qui serrait ses mains, tenait à ime pevdie 
au haut d'une potence» Cette corde, tantât tendne, 
tantôt relâchée rapidement, donnait les plos vio- 
lentes secousses an patient suspendu en Pair^ et 
disloquait son corps. Quelquefois on frottait ses 
pieds d'huile, et on les présentait à nn feu ardent; 
si son courage faiblissait, on l'éloignait dafea;V!l 
reprenait sa fermeté,oa le rapprochait de la flamnwv 
Ses talons étaient serrés dans des anneaux de fer^ on 
en plaçait d'autres plus petits entre &ea doigts, et on 
les pressait de manière à faire craquer tous les osiir' 

Un grand nombre de ces malheureux pâcîrent. 
Ceux qui bravaient la torture se voyaient jetés dftns 
des cachots; on ne leur d<mnait d'autres alimens qoe 
du pain et de l'eau. 
Antrei Cependant, six ans auparavant, Philippe y indir> 
k p/ocè^' S^^ des violences exercées en Languedoc, par l'in- 
quisiteur Foulques, contre des porsomies aocosées 
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i^évéàieiy s'était ^ciië : « Comment cet inquisiteur 
1^ oae-^-il commencer un procès par des arresta- 
»' lions y par des tortures qu'il fait subir sur un 
» soupçon d'hérésie? est^-ce par la violence de la 
A douleur qa\ui prêtre peut faire avouer aux ac- 
)i cusés qu'ils ont renié le Christ? >^ Enfin, alors il 
prononça et écrivit ces belles paroles : « Tout hcxnme 
» accusé même par l'inquisition ne doit entrer dans 
p une prison que pour y être gardé et non puni : 
» ad euêlodiam, non ad pœnam» » 

Ainsi parlait en i5oi Philippe, n'éoontant. alors 
que sa conscience; et en \5q^ ce même Philippe, 
égaré pat ses ministres, entraîné par sa pasaoa 
contre les templiers, dément ces sages maximes^ 
oréomie des mesures plus terribles que celles qu^il 
avait si justement condamnées. Il presoritdans tontes 
aeê instructions aux baillis, aux sénéchaux, d'arrê- 
ter les chevaliers du Temple, de les emprisonner^ 
de les t(Mrturer, de les gagner par des promesses, 
de les épouvanter par des menaces, et enfin, par 
toutes sortes de voies , d'obtenir des aveux* 

Guillaume l'inquisiteur pressa avec instance tous 
les juges du royaume d'envoyer le plus prompte^ 
ment «possible au roi les dépositions des chevaliers, 
spécialement celles par lesquelles ils auront avoué 
leur reniement de notre Seigneur Jésus^hrist. ' 

Ijcs membres de l'assemblée de Tours, soit par 
complaisance, soit par exaspération, demandèrent 
un jugement sommaire et la prompte punition des 
templiers; ils affirmèrent que le roi n'avait pas 
besoin du pape pour exterminer des hérétiques. 
tf Moïse, dit l'un d'eux,- Moïse s'écriait, dan» sa 
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)i colère contre les adorateurs da Teau d'or : Que 
» chacun alarme du glaive et frappe ^ et certes 3 
y> ne demandait pas alors, pour accomplir cette 
» vengeance 9 le consentement d^Àaroh, nommé 
» pourtant par Dieu grand-^prètre dlsràSl. » 

Le pape, par intérêt pour l'autoritë pontificale, 
on, ce qui serait mieux, par un mouvement dé 
charité, retarda la destruction des templiers, et 
ajourna la décision de ce grand procès. Sa bulle 
ordonna des informations dans toutes les contrées 
chrétiennes* 

Il est certain qu'un très-grand nombre dé tem- 
pliers avouèrent les crimes qu'on letir 'imipEttidt, 
et que soixante et douze, entre autres, fireilif ces 
aveux devant le pape. On a conservé leurs ndinset 
leurs dépositions; mais la plupart se hâtèrêiit de 
rétracter cet acte de lâcheté, arraché -fex la pêfflr 
die ou la cruauté de leurs ennemis. 

^inquisiteur Guillaume reprocha au gfahd-^mâi- 
tre et aux chefs de l'ordre la faiblesse qui les iwtài 
portés à prêter hommage au sultan Saladin. « Ansin, 
» continua-t-il, ce sultan, apprenant vos revers, a 
» dit que voua aviez mérité votre aort enprépO' 
» riquant dana votre foi et dana votre lou » 

« C'est une calomnie, répondit le grand-màitre; 
» le roi d'Angleterre avait établi une trêve en 
)) Orient. Les templiers possédaient plusieurs bouzp 
» enclavés dans les domaines du sultan; le granA- 
» maître ne rendit point hommage à l'infidèle,ttiais 
» il cessa de combattre ainsi que le prescrivfliit là 
» trêve; et tout l'ordre, qui avait d'abord blAmé 
» son inaction, reconnut et approuva sa sagèsèê. » 
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L'acte d'accusation, dressé au nom du pape con« 
tre les templiers, contenait un grand nombre de 
griefs dont on peut juger par le précis suivant : On 
déclarait au récipiendaire que le Christ n'était pas 
le vrai Dieu; on l'obligeait de cracher sur la croix 
et de la fouler aux pieds. Il promettait d'abord un 
chat. Les prêtres templiers, en disant la messe, ne 
prononçaient pas les paroles de la consécration. 
Toutes sortes de débauches étaient permises aux 
chevaliers; dans chaque province on leur faisait 
adorer différentes idoles, à la faveur desquelles ils 
attribuaient le rapide accroissenaent de leurs ri- 
chesses. Ceux qui refusaient de se prêter à ces in- 
famies, étaient égorgés ou ensevelis dans de profonds 
cachots. >^ ^ 

Dans l'acte rédigé pour leur défense, les tem-*» 
pliers s'exprimaient ainsi: « Toutes ces accusations 
» sont calomnieuses ; les aveux qu'on nous oppose 
» ont été arrachés par des tourmens. Flexian de 
» Bt^ziers et le moine Guillaume Robert ont fait 
» périr une foule de templiers dans les tortures. 
» On a violé toutes les formes de la justice à l'égard 
» des accusés; jetés en prison, outragés, mutilés, 
» ils se sont vus conduits comme des brebis à la 
)» boucherie; on leur a présenté- des lettres du roi 
» qui leur promettait, en cas d'aveux, la vie, la. 
» liberté et des rentes viagères. Tous ces faits sont 
» avérés et incontestables; la bulle accusatrice du 
» pape ne contient que des mensonges et d'infâmes 
» turpitudes. 

» L'ordre est pur;. ses accusateurs sont de faux 
i> chrétiens: notre foi est celle de l'Église ; nous 
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)) faisons vœa de paayreté, d'obëissance et de chas- 
» tetë; nous combattons pour la religion contre les 
» infidèles: voilà ce que prescrirent nos statuts; 
» qu'on les consulte, et, si l'on ose, qu'on les pro- 
» duise. Quand les Sarrasins ont donné aux tem- 
» pliers captifs le choix de la mort ou de Fapos- 
» tasie, tous ont prëférë la mort : aucun n'a hësitë; 
9 aussi les plus nobles et les plus yertueoaes fii- 
3» milles s'empressaient de nous envoyer leurs fils. 

nh Tout ce que nous demandons , c'est d'être jo- 
» gés par un concile général; qu'on en éloigne nos 
yt persécuteurs; qu'on nous épai^e toutes ces vio- 
» lences qui répandent la terreur ; qu'on écarte 
» de cette assemblée tout laïque ; alors, par toalas 
)> les voies possibles, nous ferons éclater notre iiH 
V nocence. » 

Voici une des preuves les plus irréfiragables de la 
haine et de la mauvaise foi qui présidaient à l'ins* 
truction de la cause de tant d'illustres chevaliers» 
Cette preuve est tirée des pièces du procès» Pour 
la faire connaître dans tonte sa force, j'empranta 
ici les paroles de M* Raynouard : « Au moment 
^ même où les pères du concile de Vienne éoon- 
» taîent la lecture dos informaticnis faites contre 
» l'ordre, paraissent tout à coup neuf templiers 
» qui offrent de prendre la défense de cet ordre 
» opprimé. Ils en avaient le droit* Un concile était 
» convoqué contre eux : les maximes de la religion 
% exigeaient qu'ils y fussent entendus, puisqu'on 
» devait prononcer sur leur sort, sur leur fbirtiin0| 
» sur leur gloire et sur leur réputati(Hl de probité, 
» d'honneur et de catholicité; ils en avaient aocqilé 
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»., le devoir; los autres dieyaliers le leur avaient 
» légué du, milieu des tortures et du haut des bûr- 
» cthers, où leurs demi^ra soupirs avaient attesté 
» leur innocence et celle de l'ordre. 

» Ces neufs chevaliers sont introduits : ils expo- 
^ sent franchement l'objet de leur mission; ils se 
» disent mandataires de deux mille chevaliers. Ils 
». s'étaient présentés sous la sauve-garde de la foi 
)» publique et de la permission q>éciale accordée 
» par le pape et proclamée dans toute la chrétienté. 
» Leurs malheurs et leurs proscriptions étaient deâ 
» titres respectables^ suxvtout devant les pères et 
» le <^ef de l'Église. 

% Une grande discussion allait s'engager; le con- 
ir. . die seul n'en eût pas été juge ; l'Europe , la chré^ 
)» tienté y le siède, la postérité^ auraient eu-à rat^er 
9 ou à improuver le Jugement du concile. Que fit 
» Clément? Il m'est pénible d'accuser un pontife ; 
» mais je dois à la vérité^ je dois à la mémoire de 
» tant d'intéressantes victimes^ à l'instruction des 
» sièdes présens, aux vertus de ces p<mti£M et de 
» ces prêtres qui^ dans des temps plus heureux, 
)i font oublier les erreurs de ceux qui les ont pré- 
)» cédés y je dois enfin à l'impartialité de révéler 
yi un secret caché jusqu'à ce jour. 

» Clément Y fit arrêter ces généreux chevaliers 
». et les fit jeter dans les fers; et, se hâtant de 
» prendre des mesures contre le déaeqKxr des 
» proscrits, ïL augmenta sa gardé, et écrivit à Phi- 
» iqppe-le-rBel de prendre Im-^nême des précau- 
» tiens en l«i.transm6ttànt des détails que Fhistoire 
» > aurait peut-êbre ignorés à januds^ » les droons- 
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» tances ne m'ayaient imposé la loi de publier la 
» lettre où le pape les raconte lui-même sans nul 
)f) déguisement. Cette lettre est datée du ii no-* 
» yembre iSii. 

» CLÉMENT, ÉyÊQtJE y SERyrrEURDSSSlERyrrEURS 
» DB DIEU, A SON TRÈS-GHER FILS EN JÉSUft- 
» CHRIST, PHILIPPE, ILLUSTRE ROI DES FRANCS, 
» SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE.- 

» Pour faire connaître à votre grandeur royàU 

1^ la vérité de tous les épénemens qui eufviemwiU 

» dans P affaire des templiers, je ne doisptu bd 

» taire le fait suivant : les informations Jaiiês 

» contre V ordre des templiers étaient lues devant 

i> lés prélats et autres ecclésiastiques qui, d^apris 

» la conffocation quHls avaient reçue de nousp 

» sont venus à ce sacré concile» Sept chevaliers 

» de cet ordre dans une séance, et deux aairse 

>v dans une séance suivante , se so^t en notre ^ak- 

» sence présentés devant ces mêmes prélais et 

» ecclésiastiques, offrant de prendre la défanse 

» de Tordre. Ils ont assuré que quinze cerUs à 

» deux mille chevaliers, qui demeuraient à Ijyon 

» ou dans ses environs, se Joignaient à eu» pour 

ji cette défense. Quoique ces neuf templiers se 

» fussent présentés volontairement, nous avons 
» cependant ordonné qu^on les arrêtât f et nous 

» les faisons retenir en prison* Depuis , noue 

» avons cru devoir employer des précautione 

» particulières pour notre sûreté , et noue aryr 

» nonçons ces événemens à votre grandeur^ isfin 
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p' quej prudemment vigilante^ elle avisé à ce 
» qu^il convient et importe défaire pour la garde 
D de votre personne, yi 

• Ce qui peut consoler en partie de Hniquîtë d'un 
acte aussi arbitraire , c'est que la plupart des pères 
du concile manifestèrentliautement leur indignation 
contre un déni de justice si scandaleux. On sait que, 
par-tout et en tout temps , les agens secondaires du 
pouvoir exagèrent servilement les mesures injustes 
dont on les charge; ainsi il est facile de juger à quel 
degré ils portèrent alors la violation de toute jus- 
lice, quand le chef de l'Église et celui de l'État ces- 
saient de la respecter. 

' • Jamais, malgré la réclamation des accusés, on 
ne voulut reproduire aux yeux des juges , et eh 
présence du public, aucun article de réglemens, de 
statuts, ni même aucune lettre qui pût appuyer 
les absurdes et atroces accusations intentées contre 
(bet ordre religieux et guerrier : on ne leur opposa 
que des délateurs inconnus, et les aveux d'un grabd 
nombre de chevaliers, aveux arrachés notoirement 
par la torture et presque aussitôt rétractés qu'ob- 
tenus. 

Nous avons rappelé tout à l'heure l'infâme ta- 
bleau des moeurs prétendues de ces chevaliers, tel 
que le tracèrent alors leurs ennemis. Il faut, pour 
être juste, comparer ces libelles à l'éloge impartial 
que saint Bernard avait fait du même ordre. « Ces 
» chevaliers, disait-il, vivent sans avoir rien en 
» propre, pas même leur volonté. Vêtus simple- 
» ment, et converti de poussière ^ ils ont le visage^ 
)» brûlé des ardeurs du soleil^ le regard fier et 

TOME XVI. l3 
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31 sëvàre : à l'approche du combat, ils s'arment de 
» foi au dedans et de fer au dehors; leurs armes 
)» sont leur unique parure; ils s'en serrent avec 
)> courage dans les plus grands përils, sans craindre 
» ni le nombre ni la force des barbares. Tonte 
)» leur confiance est dans le Dieu des armées , et, 
» en combattant pour sa cause, ils cherchent une 
» yictoire certaine ou une mort sainte et honorable. 
» O l'heureux genre de vie dans lequel on peut 
» attendre la mort sans crainte, la désirer ayec 
» joie, et la recevoir avec assurance! )i 

Leur i^espefct pour la Trinité éclatait dans les 
formes de leur réception. Le récipiendaire était in* 
terrogé trois fois; il demandait trois fois le pain et 
l'eau, et son entrée dans l'ordre* Il faisait trois 
vœux. Les chevaliers obseryaient annuellemient 
trois grands jeûnes* Us communiaient trois fois 
l'an, faisaient l'aumône trois fois la semaine; ils ne 
mangeaient de yiande que trois fois la semaine, et 
entendaient la messe trois fois en huit jours. Ceux 
qui ayaient mérité un châtiment graye, étaient fla- 
gellés trois fois en plein chapitre* Chaque cheyalier 
deyait ayoir trois cheyaux, et jurait de ne jamais 
fuir en présence de trois ennemis* 

Le roi d'Angleterre, ayant de céder l&chemeat 
aux persécuteurs des templiers, écrivait en ces 
termes au pape : « Comme le grpnd-maitre et sei 
» chevaliers , fidèles à la pureté de la foi catho*^ 
» lique, sont en très-grande considération, et de» 
» vaut nous et devant tous ceux de notre royeame^ 
» tant par leur conduite que par leurs mœurs, je 
» ne puis ajouter foi à des accusations aussi 
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» pect68, jusqu'à oe que j'en obtienne une certitude 
» entière. » 

, Enfin Philippe lui-même , quatre ans avant la 
proscription des templiers y s'exprimait ainsi y à 
leur égard 9 dans un acte public : « Les œuvres de 
)» pieté et de miséricorde, la libéralité magnifique 
» qu'exerce dans le monde entier, et en tous les 
p temps, le saint ordre du Temple, divinement 
» institué depuis longues années ; son courage, qui 
» mérite d'être excité à veiller plus attentivement 
» et plus assidûment enc<H:e à la défense périlleuse 
)» de la Terre-Sainte, lious déterminent justement 
» à répandre notre libéralité royale sur Tordre et 
» ses chevaliers, en quelque lieu de notre royaume 
» qu'ils se trouvent, et à donner des marques d'une 
y^ faveur spéciale à l'ordre et aux chevaliers, pour 
» lesquels nous avoios une sincère prédilection. » 

De si authentiques témoignages d'estime réfutât 
8u£Ssamment et victorieusement des accusations ,ab«t 
surdes et sans preuves* Le plus simple bon sens 
suffit pour rejeter l'idée d'un déliré sacrilège, d'une 
idolâtrie, d'une impiété que démentait tant de sang 
versé pour la foi chrétienne ; comment, d'ailleurs^ 
concevoir que ces usages obscènes , ces renonciations 
et ces outrages au Christ, renouvelés à chaque ré«f 
ception, aient pu rester plus de cinquante ans oa-«- 
chés dans le sein d'un ordre où s'empressaient 
d'entrer les membres de toutes Ies.famille9 les plus 
distinguées de l'Europe? Il doit! donc passer pour 
constant que l'avarice de Philippe et sa haine pour 
les colonnes de l'aristocratie furent les seules causes 
de la destruction d'un ordre dont l'indépendance 



196 HISTOIRE 

et la fierté contrariaient sa politique et firôndaient 
assez ouvertement ses concussions. 

Ce monarque, aussi opiniâtre qu^audacieux dans 
ses entreprises, avait juré la destruction des tem- 
pliers. Ayant arraché par des tom*mens, par des 
séductions et par des promesses, les aveux d'un 
assez grand nombre de ces infortunés, il espérait 
qu'après i'aboUtion de l'ordre par un pape docile^' 
aucune résistance ne lui serait plus opposée. Aussi 
rien ne peut exprimer sa surprise et sa colère^' 
lorsqu'au moment où le grande maître et un autre 
chef de l'ondre furent appelés à Paris, devant une 
conmiission et en présence du public, pour confir- 
mer leurs aveux et recevoir leur grâce , le vertueux 
grand -maître, prenant à témoin tous les specta- 
teurs, s'écria : ce U est bien juste que, dans un si 
» terrible jour, et dans les derniers momens de ma 
» vie, je découvre toute l'iniquité du mensonge et 
>y que je fasse triompher la vérité : je déclare donc, 
» à la face du ciel et de la terre, et j'avoue, quoique 
n à ma honte étemelle, que j'ai commis le plus 
» grand des crimes; mais ce n'a été qu'en conve- 
» nant de ceux qu'on impute avec tant de noirceur 
» à notre ordre. J'atteste, et la vérité m'obUge 
)> d'attester qu'il est innocent. Je n'ai même fiiit la 
» déclaration contraire que pour suspendre les 
» douleurs excessives de la torture, et pour fléchir 
» ceux qtd me la faisaient souffrir. Je sais les sup- 
» plices qu'on a infligés à tous les chevaliers qm 
» ont eu le courage de révoquer une pareiUe oMi- 
» fession; mais l'afireux spectacle qu'on me pré-* 
» sente n'est pas capable de me faire confirmer un' 
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» premier mensonge par un second : je renonce de 
» bon cœur à la vie, si l'on y attache une condition 
i> infôme. » 

' A l'instant même le conseil du roi fut rassemblé, 
ety sans reformer la sentence du commissaire du 
pape, sans attendre le jugement d'aucun autre tri- 
bunal ecclésiastique, ce conseil condamna lui-même 
aux flammes le grand-maitre et son infortuné com- 
pagnon. Montés sur le bûcher, ils prouvèrent par 
leur fermeté la pureté de leur conscience. Une 
foule de chevaliers, avant eux, avaient subi, avec 
un égal courage , cette grande et terrible épreuve. 
Tous les historiens, dit M. Raynouard, qui ont 
parlé de leurs supplices, quelque opinion qu'ik 
aient eue, amis ou ennemis, nationaux ou étran- 
gers, ont unanimement attesté le vertueux courage, 
la noble intrépidité, la résignation religieuse que 
montrèrent, jusqu'au dernier moment, ces martyrs 
de l'honneur» Arrivés au lieu du supplice , ils voient 
les bûchers préparés, les torches déjà fumantes et 
agitées par les bourreaux ; ces chevaliers ne se dé- 
concertent pas. En vain un envoyé du roi proclame 
la grâce et la liberté de tous ceux qui ne persiste-* 
raient plus dans leur rétractation ;. en vain les amis 
et les parens de ces infortunés , par les prières et 
les larmes, portaient l'attendrissement dans leurs 
cœurs : offres^ menaces du roi , prières des parens 
et amis, rien ne les ébranle; invoquant Dieu, la 
Vierge et les saints, ils entonnent l'hymne de la 
mort; triomphant des plus cruelles douleurs, ils se 
croient déjà dans les cieux , et leurs âmes s'exhalent 
avec leurs derniers chants. « Telle fut ^ dit aveô 
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» une louable ënei^e AL Raynouard^ la fin hcmo- 
» rable de ces illustres yictimes. Leur sort fut dé- 
» cidë dans l'espace du lundi 11 mai i5io au len* 
» demain matin. C'eût ëtë trop peu de temps pour 
1» des juges, c'en fut assez pour des inquisiteurs. >» 
Aimt II eût ëtë à dësirer pour l'humanitë que le con- 
cile , rassemble par l'ordre du pape, se fût plus 
occupe de la reforme du clergë que de la destruction 
d'un ordre illustre et calomnié. Il avait ëtë conyo- 
que pour fortifier la discipline et pour mettre une 
digue au débordement des mœurs; mais il négligea 
ce devoir et laissa subsister des abus scandaleux , 
contre lesquels la partie saine du clergë rëclanuut 
hautement, mais sans succès. 

Par-tout on voyait les moines croupir dans l'i- 
gnorance et livrés à la débauche. Les armes de 
l'Église devenaient celles de la haine et de l'aVarice. 
On abusait universellement de rexcommunicatioii* 
Dans une seule paroisse on vit sept cents excom- 
muniés. Les chanoines se comportaient avec indé- 
cence dans les églises, entretenaient des maîtresses 
et faisaient des affaires comme des marchands. Les 
religieuses se montraient parées d'étoffes de soie, de 
riches fourrures, coiffées en cheveux, et conraieni 
les bals. 

Dans la capitale du monde chrétien on abusait 
du pouvoir des clefs et l'on trafiquait des choses 
saintes. On y souffrait l'établissement de maisons 
infâmes jusque dans le voisinage des églises; enfin 
le pape lui-même fut accusé, par Villani et par 
saint Antonin, d'avoir transféré le Saint-Siëge i 
Avignon pour se rapprocher de la comtesse de Pë- 
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rigord dont il était épris* Cependant, sur la de- 
mande de deux évèqaes français, honteux du silence 
que l'on gardait sur tant de désordres, le concile de 
Vienne publia quelques décrets de réforme, faibles 
remèdes contre des abus si enracinés* 

Depuis long-temps on avait lliabitude de croire Croisade 
qu'une croix portée sur l'habit était une suffisante ^ 
expiation des égaremens du cœur, et qu'en se la- 
vant dans les eaux du Jourdain, on effaçait les traces 
de tous crimes et de tous péchés. Philippe-le-Bel , 
dont la conscience devait être chargée d'un poids 
bien lourd depuis le massacre des templiers, espéra 
se délivrer en Palestine d'un tel fardeau. Il prit la 
croix avec tous les princes de sa famille. Le roi 
d'Angleterre l'imita* Il vint à Poissy, mandé par 
Philippe, qui lui pardonna toutes ses infractions 
aux devoirs d'un vassal fidèle» 

Le monarque français convoqua à Paris tous les suieunué 
grands du royaume (1). En leur présence, il arma 
chevaliers ses trois fils, ainsi que le duc de Bour-- 
gogne et le comte de Blois* Â l'occasion de cette so* 
lennité, et conformément à un antique usage, les 
communes envoyèrent au roi de forts subsides. Paris 
seul paya dix mille livres. Malheureusement l'ar- 
gent que recevait le trésor royal en sortait alors 
plus rapidement qu'il n'y était entré. 

Le luxe d'une cour consonune vite les fruits de la 
sueur du peuple et de ses longs travaux» Philippe, 
aussi prodigue qu'avide , distribua de belles robes 
et de magnifiques fourrures à tous les seigneurs , à 

(1) i3i3. 
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toutes les dames, à tous les chevaliers qui ëtaient 
accourus près de son trône. On ne vit dans la capi- 
tale, pendant plusieurs semaines, que des fêtes, des 
bals et des festins j on y donna aussi des représen*- 
tations théâtrales qui prouvent qu'on peut faire rer 
monter l'origine de ces jeux jusqu'au commence- 
ment du quatorzième siècle. Les pièces qu'on y 
représentait étaient une image fidèle de la gros-^ 
sièreté des mœurs et des superstitions du temps f 
car, dans ces pièces qu'on nommait religieuses, an 
milieu d'un grand, nombre de scènes tirées. de l'É- 
criture sainte, on voyait, dit l'abbé Yély, Dieu man-^ 
ger avec sa mère, prier avec ses apôtres et juger 
les morts* : . i 

Le roi passa près du Louvre la revue des boiu>« 
geois armés de la capitale; ils y parurent au nomfare- 
de trente mille fantassins et de vingt mille caya* 
liers, ce qui causa befaucoup plus d'étonnement que 
de satisfaction aux Anglais qui assistaient à leurs 
manœuvres. Plusieurs dames se croisèrent, et ce fut 
à l'époque de ce redoublement d'ardeur religieuse^ 
que l'empereur Henri de Luxembourg, plus occupé 
des affaires de l'Europe que de celles de l'Asie, ea^ 
vahit l'Italie, prit la couronne de fer à Milan^ jst 
marcha sur Rome, qui ne voulait obéir ni àFem-;^ 
poreur ni au pape. Henri s'en empara cependandj* 
mais, comme nous l'avons dit, après y avoir jété 
couronné, il y périt par une maladie si prompte 
qu'on attribua sa mort au poison. 
Révolte Les projets de Philippe pour la croisade furent 
®' retardés par une nouvelle révolte des Flamands. 
Le comte de Flandre vint à Paris dans le dessein 
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de se justifier j son fils Louis, qui avait été mis en 
prison, s'en échappa. Le parlement convoqué dé- 
pouilla le fugitif de son héritage, et, malgré les 
instances du pape, le roi fit marcher ses troupes 
contre les Flamands, qui se soumirent et se révol- 
tèrent encore. Le comte de Flandre obtint une 
trêve en donnant des otages, et viola bientôt ses 
promesses. 

La haine des Flamands était encouragée par la 
position critique dans laquelle se trouvait le mo- 
narque français. La prodigalité avait épuisé son 
trésor, et pour le remplir il altéra de nouveau lès 
jnonnaiesr Alors de toutes parts on vit éclater le 
mécontentement des seigneurs et l'indignation des 
peuples contre le surintendant des finances Mari- 
gny. Des confédérations se formèrent dans diverses 
provinces entre le3 ducs, les comtes et les barons 
les plus puissans* 

Dai^s le même temps les chagrins du roi étaient Honiemx 
aigris pas des malheurs domestiques et par les dé* princesses. 
sordres des femmes de ses trois fils. Marguerite, 
reine de Navarre, fille de Robert, duc de Bour- 
gogne, et Blanche, fille d'Othon, comte de Bour- 
gogne, furent accusées et convaincues d'adultère. 
On étrangla la première; Louis, son époux, consen- 
tit à sa mort; la seconde fut répudiée et enfermée 
dans r^bbaye de Maubuisson , où elle prit le voile. 
Jeanne de Poitiers, épouse du troisième des princes 
de France, également soupçonnée, fut jugée par le 
parlement et absoute; son époux attesta son inno^- 
cence. 11 fut, dit Mézeray, plus heureux, ou du 
moins se montra plus sage que ses frères. Les deux 
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amans des princesses condaninëes y gentilshommes 
normands y se nommaient Philippe et Gaultier. 
Après avoir été jugés et condamnes à Pontoise, ils 
furent écorchës tout vifs et pendus. On attacha au 
gibet, avec eux 9 l'huissier de la chambre qui avait 
favorise lerur intrigue. Plusieurs de leurs complices 
furent noyés et étouffés secrètement : telles étaient 
la justice et les moeurs de ce bon vieux temps si 
regretté. 

Dans le cours des informations relatives & ce 
honteux procès, un évèque se trouva compromis; 
il fut jugé en secret par une commission composée 
de cardinaux, et condamné à une prison perpétuelle. 
«TiiUiUe et Ces malhours domestiques, les plaintes unanimes 
"'**** du clergé, de la noblesse et du peuple, les confédér 
rations des provinces , le soulèvement des FlamandS| 
les intrigues de l'Angleterre et l'épuisement total 
du trésor, jetèrent Philippe dans une profonde mé- 
lancolie; elle fut suivie d'une maladie de langueur 
qui l'affaiblit à tel point qu'on fut obligé de le porter 
en litière à Fontainebleau. Le roi, prévoyant alors 
sa fin prochaine , s'occupa du sort de sqs enfuis* 
Gomme Louis devait lui succéder sur le trône de 
France, il donna à son second fils Philippe le comté 
de Poitiers , et à Charles celui de la Marche^ en dé* 
clarant que ces deux fiefs retourneraient à la ooa' 
ronne à défaut de hoirs mâles , ce qui fonda la règle 
des apanages. 

Au moment de rendre le dernier soupir , Philippe 
avoua publiquement les torts qu'il se reprochait, et 
montra un vif repentir de ses exactions qui avaient 
opprimé le peuple. 
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Ouvrant târdiyement les yeux^ ce monarque 
donna à son fils les plus sages conseils : « Gardez- 
» vous, lui dit-îl, d'imiter mon funeste exemple , 
» en altérant les monnaies , et en faisant peser sur 
» vos peuples de nouveaux impôts. » 

Philippe mourut en i3i4, âgé de quarante-six 
ans, et après trente ans de règne; il fut enterré à 
Saint-Denis (i). Son corps était renfermé entre 
deux bassins d'argent et couvert d'une toile d'or 
semée de fleurs de lis. * 

' Il aVàit épousé en 1284 Jeanne, reine de Na-^ 
varre. Cette princesse mourut en 1 3o4« Les enfans 
issus de ce mariage furent Louis X, dit le Hutin, 
Philippe-le-Long , Charles-le-Bel , qui régnèrent 
tous trois, et Robert, mort très-jeune. Philippe eut 
encore deux filles, l'une nommée Marguerite et 
l'autre Isabelle, qui épousa Edouard II, roi d'An- 
gleterre. 

Les ministres de Philippe furent Enguerrand de 
Marigny , surintendant de ses finances ; les chance- 
liers Guillaume de Crépy, Pierre Flotte, le cardinal 
de Suizi, Pierre de Corbeil, Guillaume de Nogaret, 
Pierre de Latilly ; les connétables de Nesle et de 
Châlillon, ainsi que Robert d'Artois, commandèrent 
ses armées. Parmi les maréchaux de France qui se 
distinguèrent sous ce règne, l'histoire cite Jean de 
Harcourt, Simon de Melun, Gui de Clermont, Fou- 
cault de Merle et Jean de Corbeil. Dans le petit 
nombre de savans de cette époque on remarque 
Jean de Cholet , fondateur à Paris d^un collège qui 

(t) i3i4. 
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porta son nom, Guillaume de Nangis dont les ëcrils 
historiques f tarent estimes, et Jean Scot. 

La tour du Temple, bâtie en 1213 par frère 
Hubert, trésorier des templiers, devint sons Phi- 
lippe le dépôt de 8^8 chartes et le monument de 
ses cruautés. 
Son «polo- Philippe-le-Bel, habile politique, guerrier yail^ 
^*^' lant, ofirit un trop malheureux mélange de grands 
défauts et de grandes qualités pour mériter les éloges 
dus à une gloire pure ; mais il occupera toujours 
une place distinguée dans nos annales. Son r^ne 
en demeure une époque mémorable j il fortifia l'an* 
torité royale , affranchit le royaume du joug ul- 
tramontain , fit fléchir l'orgueil de l'Angleterre j 
porta des coups mortels à l'anarchie féodale et fonda 
sur ses débris le règne des lois. Il établit des tri- 
bunaux permanens , rendit quelque yigueur à la 
justice, et, soutenant la gloire de nos armes^ montra 
dans les plus grands périls une yaillance chevale- 
resque. 

Mais, s'il inspira un juste respect aux étrangers 
comme aux Français par l'élévation de ses yiies et 
par la fermeté de son caractère, il perdit l'afiEectîcm 
de ses peuples en les accablant d'impôts. Saint Louis 
avait été appelé prince de justice; son petit-fils 
reçut trop justement de ses sujets le nom de F€Uê»- 
Monnayeur. 

Les communes lui durent leur admission aux 
états-générauxj mais les subsides qu'il en exigeai 
firent succéder la haine à la reconnaissance. Enfin 
le sang des templiers pèse sur sa mémoire. Ses 
rigueurs tyranniques contre cet ordre furent Ma- 
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mées par tous les auteurs laïques ou ecclësias- 
tiques, même dans le temps où l'on doutait encore 
de l'innocence de ces victinaies. « La destruction des 
» templiers, dit un de nos historiens les plus cir- 
» conspects, le président Hénault, est un ëvéne- 
» ment monstrueux, soit que leurs crimes fussent 
» avérés ou inventés. » 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

LOUIS X, DIT LE HUTIN. 

(.3i4.) 

Jeunesâe du roi. — Procès de Marigny.— Son arresUtioii. — En- 
Toutement. ^Mort de Marigny. — Ligue contre le roL— -Bërohe 
étrange à Sens. — Grande disette en France. -— TroaUei en 
Angleterre. — Schisme en Allemagne. — Dissensions à Borne. — 
Sacre et mariage du roi. — Ses succès sur les Flamand!.— B»» 
traite de son armëe. — Affranchissement des leris. — Décret 
de Frédéric adopté par le roi. — Révolte des Flamands.— Mort 
du roi» 



Jeunesse Les historieiis ne sont point d'accord sur l'époqna 
an rou p^ ^^.{gQ Jq jg^ naissauco de ce monarque j les un* 

disent qu'il ëtait âgé de vingt-trois ans , et les antres 
de ylngt-cinq, lorsqu'il succéda à son père. Son pre- 
mier soin fut de ratifier le testament de Philippe et 
d'en faire jurer par ses frères l'exécution. Ayant 
atteint sa majorité, mais jeune encore , son esprit 
était ardent et sa raison peu formée. Impëtaeqx^ 
sans suite dans ses résolutions , sa fougue momen- 
tanée n'était soutenue d'aucune force. Il menaçait 
avec colère y et cédait avec faiblesse au moindre 
eflFort. 

Aussi Charles de Valois, son oncle, s'empara iSiH 
cilement de sa confiance, prit siu: lui un irrési** 
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tible ascendant , éloigna de lui ses serviteurs les 
plus zëlés, et l'environna des siens. Ainsi Charles 
régna sous le nom de Louis. 

Les circonstances étaient critiques. Il n'existait 
plus d'argent au trésor. Le peuple , mécontent ^ se 
refusait à toute demande de subsides. 

Cependant les besoins du igouvernement étaient Procès d« 
urgens. Pour y subvenir et calmer la haine popu-r '"^"'* 
laire, on eut recours aux moyens de la tyrannie ^ 
aux confiscations des biens de tous ceux qu'on ac- 
cusait de s'être enrichis par leurs mal vei'sations dans 
l'administration ded finances; et le malheureux En* 
guerrand de Marigny fut la première victime que 
Chai^Ies résolut de sacrifier à la vindicte publique. 

Cette rigueur était injuste; car Philippe-le-Bel^ 
prince absolu dans ses volontés^ et peu accessible 
aux conseils qui contrariaient ses passions, méritait 
seul y par l'altération des monnaies qu'il avait or-* 
donnée et par les onéreux subsides qu'il avait exi* 
gés y la haine qu'on prétendait diriger tout entière 
sur son ministre. 

Un conseil fut rassemblé à Vincennes. On y ap- 
pela tous les receveurs des impôts, pour rendre 
leurs comptes; et, comme on devait s'y attendre, 
ces comptes furent loin d'être clairs, complets et 
satisfaisans. 

Alors Charles demanda impérieusement à Ma- 
rigny ce qu'était devenu le produit.de toutes les 
taxes levées sur les peuplés : « Tout a été employé^ 
i> répondit le ministre, pour faire face aux dépenses 
» qu'exigeait un état de guerre continuel en Flan- 
1» dre, dans le Hainaut et en Guienno. Le désir 
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)> d'afibiblir les ennemis de la France justifie les 
i> fortes contributions levées sur les Flamands, et 
» l'on n'a rien fait que d'après les ordres précis 
)> du feu roi. » 

Charles de Valois, peu satisfait de cette réponse^ 
soutint que le ministre était seul coupable de la 
pénurie du trésor, qu'il avait détourné à son profit 
une partie du produit des impôts , et que ses dila* 
pidations étaient l'unique cause de la détresse où 
l'on se trouvait. 

« Prince, répliqua Marigny, ce que vous dites 
y> est faux, et tous deveis savoir mieux que per- 
)> sonne ce qui a jeté le désordre dans nos finances; 
» car c'est vous principalement qui avez épuisé le 
» trésor, en vous faisant donner par le roi b plus 
» grande partie de l'argent qui y entrait. » * 

« Vous en avez menti par la gorge j » s'écria 
Charles, en portant la main sur son épiée; et s^a^ 
dressant ensuite au roi son neveu : « Siroj dit-Q^ 
» je ne remettrai jamais les pieds dans votre pelais, 
» si je n'obtiens pas une éclatante justice des ot* 
» lomnies de cet insolent dilapidateur. » 
Son Peu de temps après, Marigny fut arrêté au 

' Louvre et enfermé dans la tour du Temple , ainsi 
que Raoul de Presles, son avocat et son amL Les 
biens de Raoul furent arbitrairement confisqués et 
donnés à Pierre Machaut , favori du roi. Plus tard 
on reconnut l'innocence de Raoul; mais Mâchant 
garda la plus grande partie de ses biens en Tendent 
sa protection à la famille de cet infortuné* ■ • • 

Dans le procès intenté à Marigny, on aDégna; 
contre lui cinq griefs principaux : x® d'avoir altéré 
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les monnaies; 2^ d'avoir surcharge le peuple d'inoi- 
pôts; 3^ de s'être approprié illégalement des sommes 
considérables; 4^ d'avoir laissé dégrader les forêts 
royales; 5® de s'être lié secrètement avec les rebelles 
flamands qui avaient largement payé son infidélité* 

La multitude , toujours disposée à la haine contre 
les hommes qui ont exercé un grand pouvoir^ se 
montrait violemment animée contre Marîgny. Ses 
frères, l'archevêque de Sens et l'évêque de Beau- 
yais, perdant l'espoir de le voir absoudre, sollici*- 
taient sa grâce et s'efforçaient de fléchir le courroux 
du comte de Valois. Ils le suppliaient de borner sa 
vengeance à l'exil et d'épargner sa tète. 

Le roi paraissait disposé à la clémence; mais Envon- 
l'implacable ressentiment de Chiarles de Valois ne ^ ''' 
pouvait être satisfait que par la mort de son ennemi. 
Les conseillers des princes faibles et crédules oh* 
tiennent tout d'eux, en les efiBrayant. Charles dé- 
couvrit, par hasard, que la femme et la soeur de 
Marigny, conformément aux coutumes supersti-* 
tieuses de ce temps, avaient formé un enchantement 
contre la vie du roi et des princes de sa famille. Cet 
enchantement, nommé alors enifoutement, consis* 
tait à faire en cire ime image de son ennemi, et à 
la percer avec des ciseaux ou un poignard. 

Ces deux femmes, interrogées, répondirent inn-^ 
tilement qu'elles n'avaient eu recours à cette opé- 
ration de magie que pour fléchir le roi, et non pour 
le tuer ; elles furent arrêtées : cet incid^at accéléra 
la marche du procès de Marigny et décida son sort* 

Conunent s'étonnerait-on de la crédulité supersli* 
tieuse de cette époque, lorsque Méseray , dcmt. les 

TOME XVI. i4 
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écrits sont preiqoe de notre temps, dit en priml 
de ce procès : « On fit ooorir un brait, t^n» ouyôicjr, 
» qœ Mariçny avait on démon familier, et qoe, 
» l'ayant consollé sor son sort, le démon Ini avait 
» réponda que ce sort sendt foneste. Sotê^meas éoi, 
9 lïàAtoUespntj que jetai soiiâmftlpriàU^U 
» ny aundi de malkeurà eraimdre pour toi gme 
9 dane uu ieinpe où il tiexieUraU td fupe, ni' 
9 empereur, ni roi de France. Or, à Yépaqm dn 
» procès, le Saint-Sîége et le trône impérial étaient 
9 vacans; et Loois-le-Hntin, n'étant paaakra aa* 
9 cré, ne pouvait point, soivant la uinfiniMi dn 
9 temps, se dire rérîtaUement roL a 

Ces deminrs mots contiennent nne ervenr bien 
{;rave pour on historien; car, depws long-tenipSf 
les rcMs capétiens, et récemment encore Philippe 
le-Hardi, en Afrique, avaient pleinement régné el 
gonvemé avant d'avoir reçu FondicMi sainte, et 
sceptre était respecté comme il devait l'être, 
qa'il ne fut pas béni. L'onction sanctifiait le pouvoir 
et ne le donnait pas. 

Ancone forme de jusdce ne fut observée a l'écnd 
de Marigny* Cette victime, dévouée à la haine p»» 
poUîjne, fut chaînée de toutes les fautes, de tons las 
torts du roi auquel il avait obéL Sa kmgue faveur 
était son plus grand crime. Chambellan, comte da 
Longueville, surintendant des finances, et, comme 
le disent les chroniques de Saint-Denis, ooadjnlenr 
dn roi au gouvernement du royaume, ce niinîsli% 
naguère entouré de flatteurs , ne trouva qne dei 
ennemis dans sa disgr&ce , et pour aima dire 
bo ur re a ux dans ses juges. 
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Ind<^pendamment des crimes dont on l'accnsaît, 
on lui reprocha d'avoir placé sa propre statue dans 
le palais du roi^ et cependant ce prince j avait 
consenti. 

A la honte de ses juges, on refusa a l'accnsë d'en- Mort de 
tendre sa défense : il ne lui restait qu'un seul pit>« '^°^' 
tecteur , c'était le monarque ; mais bientôt Louis 
l'abandonna. Il fut condamné à mort la veille de 
l'Ascension et conduit à Montfaucon. <( Là (ce sont 
» les termes de la chronique de Saint-Denis) il fut 
» pendu au plus haut du gibet arec les autre» lar^ 
if> rons. » En mourant, il protesta hautement do 
son innocence. 

Il est certain que ses accusateurs ne fournirent 
aucune preuve pour constater $ed crimes. SesF im- 
menses richesses étaient peut-être les seuls indices 
probables de sa culpabilité. 

Charles, tout puissant alors, avait invité t^us 
ceux qui pouvaient avoir à se plaindre de ce im«^ 
ttistre, k se rendre à la cour; aucun rf-y Vint. On 
laissa le corps de ce malheureux an gibet; il 7 fol 
long-temps la proie des corbeaux. Sous le règne 
suivant, on rendit ses restes à l'arehevèqtte de Sens^ 
qui les enterra dans Péglîse des Chartreux de Paris. 
Vainement ses prétendus com^plices furent mis k 
la question; la violence des tortures ne len(ir aitraohft 
aucun aveu. Le gibet de Montfauoon avait été réta-^ 
bli autrefois par Marigny. Cette çireomïatùée n'é-^ 
chappa point à la malignité de ses ennemis» 

Lorsque Charles de Vakfe mourut, laissant écla^ 
ter ses remords et voulant expier un cnme irrépsf- 
raWe, il chargea ses officiers de distribuer des au- 
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mônes aux pauvres de Paris^ en leur adressant ces 
paroles : « Priez Dieu pour monseigneur Enguer* 
» rand de Marigny, et pour monseigneur Charles 
h de Valois. » 

On doit plaindre ce ministre , jugé sans formes, 
condamné sans preuves, et sacrifié, non-seulement 
à la haine aveugle du peuple et à la vengeance de 
Charles de Valois , mais encore , ainsi que le dît 
Daniel, au ressentiment de la cour de Rome, qui 
regardait Marigny comme l'auteur de toutes les vio« 
lences de Philippe-*le-Bel contre Boniface YiJl, et 
comme le promoteur de la ligue formée par le 
peuple, la noblesse et le clergé de France contre 
les prétentions du Saint-Siège. Cependant on ne 
doit point oublier que ce ministre servit d'instruH 
ment docile à l'avidité, aux injustices et aux exac- 
tions de Philippe-le-6el« 

La rigueur de sa condamnation arbitraire révolte'^ 
avec raison , les historiens qui en ont parlé. Maia 
leur pilié va trop loin, quand elle accorde des éloges 
pompeux au conseiller d'un roi qui avait mérité ie 
nom de Faux-Mormayeur. On peut juger de cette 
exagération par ces expressions de Daniel, à roccft* 
sion de la mort de Marigny : « Telle fut, dit-il, la 
» déplorable fin d'un ministre d'état du plus grand 
» méiite que la France ait peut-être eu jusqu'alors.» 
Qu'aurait-il pu dire de plus, s'il eût parlé d'un mi- 
nistre tel que Suger? 

Au reste, on vit alors ce qui se rencontre souyent 
dans les vengeances politiques : c'est moins le crime 
public que l'ennemi personnel qu'on poursuit. Deux 
Florentins avaient seuls conseillé à 
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la désastreuse altération des monnaies. Marigny 
n'avait point ëté consulte. « Les coupables ^ dit 
^ l'abbé Millot^ restèrent libres^ et l'innocent fut 
» puni* » 

Le faible Louis voyait avea effroi son trône placé ^«^^ cou. 

•^ , * tr« le roi. 

sur un abîme et entouré de rebellions; les pen;|)les 
de Yermandoisy de Beauvaisis, de Champagne, 4o 
Bourgogne et du Forez , venaient de former une 
ligue redoutable contréil-autorité royale*- /. -. 

Les communes se plaignaient hautement duipoids 
des impôts; les évêques et la plupart des barons^ 
de« atteintes portées à leurs privilèges; et le roi 
retardait son sacre, parce qu'il craignait d'ofirir « 
tant de mécontens un moyen si £avoi:able etsi so^ 
lennelde réunion et d'opposition. 

Il employa le temps de ce délai' en négociations; 
et, pour calmer les esprits irrités^ après leur avoir 
sacrifié la tête de Marigny, il promit anx barons et 
aux évêques de leur, rendre les privilèges dontlil» 
avaient joui sous le règne dé saint Loiiis. Eà niêttie 
temps il déchargea ses peuples d'une partie des 
impôts qui pesaient sur eux. 

Parmi les soulèvemens qui éclataient à cette R^vo»»» 
époque, il en parut un à Sens d'une étrange na- s«as. 
ture; les rebelles élurent tout à la fois un. roi, un 
pape et des cardinaux. Cette extravagance,: bien- 
tôt réprimée et châtiée , peut donner tme idée du 
chaos qui existait dans ce siècle où le» vices du 
clergé bravaient la religion, où les grands, mépris 
saient l'autorité royale, où les lob anciennes étaient 
oubliées, les droits nouveaux attaqués , le trésor 

t 

royal vide et le trône ébranlé, parce qu'il s'était 
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trop rapidement élevé sur lès débris de toutes les 
institutions. 

SI le sceptre 9 en de telles circonstances ^ était 
tombé dans les mains d'un tyran lâche et cruel 
semblable à Jeari-sans-Terrè, la France aurait pro- 
bablement vu éclater 9 noà des ré vol tes ^ mais une 
révolution. Lès premiers Valois furent en général 
des. princes faibles et non .méchans. Ils n'eurent ni 
le génie qui' fondé des. institutions durables^ ni lo 
caractère tyranniqùe qui excite de grandes résis- 
tances bien combinées. 

D'aîlleura^ ainsi que l'obsërVe Gcmdillac ^ lé clergéy 
les seigneurs et le peuple y bien qu'ils fussent Mécon* 
tens^ restaient divisés et ne songeaient pÂs à se réu- 
nir. Cette division sauva l'autorité, royale. Les oonir 
^lunes^ en se plaignant des impôts , ménageaient 
cependant lé roi^ dont la protection letkr était né- 
cessaire pour les mettre à l'abri du pouvoir iHedontë 
dé leurs anciens seigneurs. De plus, leur vanité était 
flattée de se voir appelées aux états-génériaax* 

Les! évêques avaient besoin tour-^-toqr et de 
l'appui de Rome contre le trône., et de la protec- 
tion du trôné contre l'ambition romaine. 

Les barons, humiliés par le TÔle de conseillera^ 
jugeiirs, auquel se bornait depuis peu leur dix>it de 
présence au parlement, n'y paraissaient plus qu'en 
petit nombre. Peu à peu tous leurs droits seigneti- 
riaux étalent attaqués et anéantis ; aussi se mon* 
traient-Ils les plus disposés a se soulever, à former 
des ligues et à prendre les armes. Mais, trop faibles 
pour braver seuls la puissance des Capétiens^ 'dânt 
les domaines et les forces s'étaient si prodigiénse-r 
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ment ëtendufi depuis Philippe-Auguste, ils se virent 
abandonnes par les seuls grands vassaux qui au- 
raient pu donner quelque consistance à leur ré- 
bellion. 

Les ducs de Bourgogne , de Guienné, de Etetàgâe , 
et le comte de Flandre, trop piuisâàns pour se croire 
menaces par le péril commun, et conàerVànt leurs 
privilèges intadts, dédaignèrent de be rendre aux 
parlemens, ôtèrent pài* leur afasehoo. toute force 
aux rassemblemens des barons, <et bientâtme pa- 
rurent plus aux yeux d:e la Ftahcé que comme des 
étrangers où même <des emièmis. Aussi l'a^gitation 
génëiale , causée par le métontentemént universel 
des Françab, duùra.pea èt^ Bt ip^ilsdei; bruit .que. 
d'effet. Quelques promésoes &itès aux grands el au 
peuple suffirent ià Louis pour .dissiper; :ciet'.orage. 

Bieutôt la roi, délivré de ses craintes et:ne' con- 
servant que celle da liianque d^tgent, leva 4e kiou- 
veaux impôts sur ses iujets^ taxa le 'cler^, veoflit. 
lès offices, et força itos sër&die isoti toyanme à! àcfie- 
ter leur liberté. Par ces mesures >, il trouva les 
moyens de payer une armée pour faire laguièrre! 
aux Flamands; mais il la termina sans succès. ; 

Sous ce règne, court, faible et agité, la fortune Grande 
de la France la présetva de toute attaque étrangère. '^***'"® ^ 
Elle n'aurait pu y résister:; car, indépendamment 
de la pénurie du trésor et des soulèvement pàttiels. 
qui l'agitaient, elle fut désolée par des fléaux que 
là crédulité du temps attribuait au courroux dit 
ciel : des pluies continuelles, que ne firent point 
cesser de nombreuses proceissions, détruisircôit par- 
tout les blés. On éprouva une disette totale; dans 
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plusieurs villes ^ les boulangers furent accuses de 
mêler à la farine des os on poudre et des excrémexis* 
Un grand nombre de ces misérables furent arrêtés ^ 
juges, exposés sur l'échafaud, et bannis. 
Troubiesen Mais les pv^issancos étrangères n'étaient point^ à 
Ang cierre. ^^^^^ époquo, cn état do profiter d'une circonstance 

si favorable à leur jalousie. L'Angleterre était en 
proie aux troubles civils. Edouard II, dominé par 
Gaveston, son favori, avait excité la hain^ des 
grands : iU se révoltèrent. 

Ga veston, assiégé dans une fdrteresse, capitula; 
au mépris dé la capitulation, le comte de Warwick 
trancha ses jours. Le faible Edouard dissimulait 
son/reissentiment; miâîs il refusait de publier Une- 
amnistie propiise. Philippe-^le-'Bel l'avait enfin dé-* 
terminé à l'accorder. Mais, depuis, un nouveau. 
favori. Spencer, réveilla le mécontentement des 
grands, et fit renaître des hostilités qui amenèrent 
enfin la déposition d'Edouard. 

Schisme en L^ Allemagne n^était pas plus tranquille. La mort- 
emague. ^^ l'empepcur Henri de Luxembourg avait divisé 
les électeurs. Les uns élurent Louis de Bavière, les 
autres Frédéric, beau-fils d'Albert d'Autriche : tons, 
deux furent couronnés; tous deux soutinrent huit 
ans, par les armes, leurs prétentions à l'Empire*. 
Enfin, Louis l'emporta; il vainquit Frédéric , qui. 
lui céda la couronne. 

L^Espagne, de tout temps destinée aux discordes^ 
civiles, était à la fois dévastée par les Maures, et, 
ravagée par des troupes de bandits. 

Dissensions Dc vivcs dissensious éclatèrent à Rome après la 
mort de Clément V. On accusait ce pontife d'avoir. 
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enrichi ses parens, vendu des bénéfices et sacrifié 
ses devoirs à un coupable amour. Son neveu, disait^ 
on, avait détourné à son profit trois cent mille flo- 
rins destinés à la défense de la Palestine. Les car- 
dinaux s'assemblèrent à Carpentras. Divisés en deux 
factions, celle des Gascons et celle.des Français unis 
aux Italiens, ils se séparèrent sans avoir fait d'é- 
lection. 

Sur ces entrefaites , Louis X envoya à Lyon le 
comte de Poitiers, son frère. Ce prince invita les car-; 
dinaux à venir- conférer avec lui ; dès qu'ils furent 
arrivés , le comte les fit enfermer et leur, déclara 
qu'ils ne seraient libres qu'après avoir élu un pape. 

Le roi Louis, ainsi rassiiré contre les périls ex- ' s«ctc 
térieurs par toutes les dissensions des États voisins, ^ du roi.' 
et tranquillisé par le succès de^es négociations avec 
les grands et les communes de son propre royaume, 
ne s'occupa plus que des trois afifaires qui l'intéres- 
saient alors principalement : son couronnement , 
son mariage, et la guerre de Flandre. 

N'ayant plus d'opposition à redouter, il partit 
pour Reims, où son sacre fut célébré. 11 trouva sur 
sa route la princesse Clémence, nièce de Robert, 
roi de Naples, et fille de Charles-Martel, roi de 
Hongrie, qu'il avait demandée en mariage. Cette 
princesse arriva en France presque seule, et aprés: 
avoir échappé aux fureurs d'une tempête qui en- 
gloutit tous les officiers de sa suite et ses équipages. 

De retour à Paris, Louis, après avoir célébré ses 
noces, fit droit aux plaintes nombreuses que lui 
adressaient les communes et les nobles d'Artoia 
contre Mahaud , leur comtesse. 



> 
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Le roi lui ordonna de comparaître derant sa oonTy 
et cette cause fut plaidée en présence d'Amédëe-k- 
Grand, comte de Savoie, récemment éleyé au rang 
de prince par l'empereur. Amédée devait le titre 
de Grand à ses vertus, qui le rendaient alors l'ai^ 
bitre respecté de toutes les cours de l'Europe* 

Dans le même temps, les pairs de France prcH 
noncèrent la condamnation du comte de Flandre» 
Ce grand vassal rebelle venait d'enfreindre tous les 
traités qu'il avait conclus avec Philippe-le-Belj et, 
mandé devant la cour de Louis, il refusait d'y oom- 
paraître. 
Ses succès Les hostilités commencèrent* Guillanmey iximte 
*" m^iZ!" d® Hainaut, dévasta les rives de l'EscauU Le» Fla- 
mands assiégèrent Lille* Le roi marcha contre eux» 
les contraignit à fuir , et lés poursuivit si viveipeiit 
qu'ils furent forcés de se jeter dans Courtray, qu'il 
investit Mais la rigueur de la saison, le dé&nt 
d'ordre , l'ignorance où l'on était alors des mçyens 
de faire subsister une armée , et une privâtioa to- 
tale de vivres, obligèrent Louis de lever le sîégei 
netraite (le Aussi prompt à sc découragor qu'il s'était montré 
' hardi pour attaquer, ce prince revint à Paris, lais- 
sant ses troupes et ses bagages embourbés* La lie- 
traite de cette armée en désordre ressemblait & me 
fuite, et les Flamands auraient pu facilement )ft 
détruire, si leur marche n'avait pas été arrêtée, 
par la famine, dont ils souffraient alors autant que 
les Français. 
Affranchis- Louis, ajaut perdu sans dédommagement ^ dvu 
'^^'^e'rf*. " c«tte stérile campagne , l'argent qu'il y avait des- 
tiné, rassembla les seigneurs, les évéques et les 
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notables des communes, dans lu but d'obtenir d'eux 
quelques subsides, qu'il promit de leur rendre sur 
Béa revenus personnels* 

■ U vendit le droit de cité à des négocians italiens, 
se fit accorder par les cardinaux enfermés à Lyon 
une décime sur le clergé de France, et s'empara 
^ans scrupule des produits de celles qui venaient 
d'être levées pour la Terre-Sainte. Plusieurs offices 
de judicaturé furent vendus» 

La liberté des communes était due à la sagesse 
dé trois grands monarques , Louis-le-Gros, Philippe- 
Auguste et saint Louis; la liberté des gens de la 
campagne devint l'heureux résultat des dissipa- 
tions d'un mauvais règne. Philippe-le-Bel avait 
laissé le trésor vide ; pour le rempUi: , Louis X 
Tendit la liberté à tous les 6er& de ses domaines (i)« 
Plusieurs seigneurs imitèrent cet exemple. Ce qu'il 
y eut de singulier, c'est qu^un grand nombre de 
ees paysans, habitués à une longue servitade et dé- 
gradés par elle, refusèrent d'acheter leur a&an-^ 
chissement, et il fioillut les forcer de devenir libres. 

Cependant , tout en vendant ce bienfait , une 
grande vérité s'échappa de la bouche royale, et 
Louis, dans le préambule de son édit d'afiranchisse-> 
saent, prononça ces paroles mémorables : « Selon 
» le droit de nature, chacun doit naître franc n 

Mably remarque avec raison qu'en reconnaissant 
que la liberté était un droit de nature > on aurait 
dà sentir qu'on n'avait pas le droit de la vendre. 
Le président Hénault cite un affranchissement ac^ 

(i) i3i5. 
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cordé & la même ëpoque à des conditions singai- 
lières : le sire de Conflans a&anchit Robert de 
Bësil et ses enfans, à charge par eux de servir mi- 
litairement sous sa bannière un mois par année, de 
sorte que ce serf reçut la liberté conmie on reoeyait 
un fief. 
Décret Le caractère de Louis était faible, mais bon; 

adopté ^l frappé de la justice d'un décret de Fempereur Fré« 
'*" '^'- déric qui défendait, sous quelque prétexte que oe 
fût, d'opprimer les laboureurs, d'arrêter leura per- 
sonnes, leurs yeuyes, de séquestrer leurs lâens, de 
saisir leurs outils et les instrumens de l'agricnUore, 
il l'adopta et en fit une loi pour la France. 

Ce prince, protecteur de l'uniyersitë , permit 1 
tous ses membres de yoyager par-tout et sans obs- 
tacles; « car, disait-il, c'est à cette société sayantv 
)> que la foi doit sa conseryation , la société ses 
)> mœurs, et le monde entier ses lumières» » 

Révolte des La turbulcuco des Flamands ayait été le grand 
' objet des inquiétudes de Louis; leur inconstance 
le déliyra momentanément des embarras de cette 
guerre.' Épuisés par la disette , et mécontens des 
taxes qu'on leyait sur eux, ils se réyoltèrent contre 
leur seigneur, de sorte que le comte de Flandre 
yit forcé do comparaître deyant le parlement 
yoqué à Pontoise (i) , d'implorer la clémence da 
roi, et de se soumettre à toutes les conditions qo'il 
lui imposerait. 
Mort La famine ayait rendu les Flamands nadfiqaes; 

du roi. , * * 

ils reprirent les armes dès que l'abondancareparot : 

(i) i3i6. ^ 
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mais Louis ne régnait plus; à le fin du mois de 
mai (i), ce prince tomba malade; le 5 juin il expira. 
Le peuple le crut empoisonné; cependant le cou- 
pable, s'il en existait, resta inconnu. La chronique 
de Godefroi assigne une autre cause à sa mort; elle 
dit que Louis, après s'être trop échauffé à la paume 
dans le château de Vincennes , était descendu dans 
une grotte, et que là, ayant bu du vin trop frais, 
il s'était vu attaqué d'une fièvre violente qui ter- 
mina ses jours. Son testament contenait des legs 
pieux, des restitutions, des dons aux églises, cin- 
quante mille livres pour secourir les chrétiens dans 
la Palestine , et dix mille pour soulager la nûsère 
des enfans de Marigny. 

Avant de régner, Louis avait épousé Marguerite , 
fille de Robert , duc de Bourgogne. Cette princesse 
fut accusée d'adultère , condamnée , enfermée et 
ensuite étranglée. Il en avait eu une fille nommée 
Jeanne, héritière du royaume de Navarre, qu^ellè 
apporta à son mari Philippe , comte d'Évreux , 
petit-fils de Philippe-le-Hardi. Lorsque Louis mou- 
rut , sa seconde femme , Clémence de Hongrie , 
était enceinte de quatre mois. 

Sous son règne , Etienne de Momay fut chan- 
celier , Gaucher de Châtillon connétable. Les sou- 
verains les plus illustres de son temps furent Robert 
Bruce , roi d'Ecosse ; Ottoman , chef de la dynastie 
belliqueuse qui renversa Fempire grec. 

Louis, dans sa jeunesse, fut sumonuné le Hutin, 
parce qu'il avait vaincu et réprimé les factieux de 

(i) i3i6. 
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la Navarre et ceux de Lyon , qu^on appelait JE^iifi/?^. 
Depuis qu'il fut sur le trône , il ne justifia ce sur- 
nom par aucun acte de vigueur et de bravoure; 
Ce fut peut-être le seul prince insignifiant qu'on 
puisse compter parmi ceux de la race capétienne: 
il porta, il est vrai, la couronne; mais ce fat 
Charles , son oncle , qui fut réellement chargé du 
sceptre; il gouverna ITÊtat et le roi. Un auteur de 
ce temps, Godefroî , dît avec la naïveté de son vieux 
langage : « Louis X étoit volentif, mais fûétoii pài 
» bien enientif en ce qiûau royaume fallait. » 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
INTERRÈGNE ET RÉGENCE. 



(i3i6.) 

Pontion critîqiie de la France.— Amyëe de Philippe à Paris. — 
Obsèques du feu roi.— Discussion pour la régence.— Pouyoir 
de Philippe comme rëgent. — Projet de croisade. — Élection de 
Jean XXII.— -Contestations pour le comttî d^Artois.»— Procès à 
ce sujet.— Usurpation de Robert d'Artois. — Départ de Phi- 
lippe avec ses troupes. — Arrêt du parlement relatif au comt^ 
d'Artois. — Retour de Philippe à Paris. 



Le trône ëtait déllyré de la crainte des orages Position 
que Philippe-le-Bel lui avait lëguës* Louis X, pro- u! Frame.^ 
fitant des divisions des mécontens, et leur prodi- 
guant les protestations d'une scrupuleuse exactitude 
à réparer leurs griefs et à maintenir leurs privi- 
lèges^ avait tout pacifié. « Ce prince , dit Mably, 
» promit tout pour ne rien accorder. )» 

La rivalité des trois ordres de l'État favorisa sa 
politique ; ils se contentèrent d'espérances^ et, lorsque 
Louis mourut, aucun trouble n'inquiétait la France; 
mais tout à coupime grande question s'agita, et elle 
était si grave qu'elle pouvait rallumer toutes les 
passions , donner le sceptre à une autre dynastie, et 
livrer le royaume aux plus sanglantes discordes* 
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Louis était mort sans enfans; sa femme , qui se 
trouvait enceinte y pouvait donner le jour à une 
fille , et dans ce cas quel devait être l'héritier du 
trône ? C'était la première fois , depuis la fondation 
de la monarchie, qu'une difficulté d'un tel genre se 
présentait. La nomination d'un régent ^ bien que 
différente de celle d'un roi y avait tant de connexité 
avec la question prinjcipale, qu'il eût été di£BiciIe de 
les séparer. Comment en effet donner toute l'auto- 
rité d'un régent au prince quî n'aurait pas dû num- 
ter sur le trône , si les femmes n'en étaient pas 
exclues? 

Philippe, comte de Poitiers, et frère du fea m, 
sentit tout ce que sa position avait d'urjgeiit et de 
critique. Louis mourant lui avait destiné la régence; 
mais Charles de Valois, leur oncle, y prétendait, 
et se voyait appuyé par un grand nombre de par- 
tisans. Il était même déjà établi dans le palais, qu'il 
avait rempli de soldats. 
ArriTik» de Philippe, par sa célérité, déjoua ses projets, et^ 
plru^. laissant les cardinaux dans la ville de Lyon oconpés 
à élire un pape, il partit rapidement pour Pairîs» 

Plusieurs seigneurs vinrent au-devant de loi : à 
leur tête, on distinguait le connétable Gaucher de 
Châtillon, déterminé à faire exécuter les ordres 
qu'il avait reçus du feu roi, et le comte Amédée 
de Savoie, dont le nom respecté était alors 
puissance. 

Celui-ci, selon la chronique de Godefinoi, 
seilla sagement à Philippe d'assurer ses dr6it8'< 
s'emparant promptement, par le droit de la nor* 
tion, de l'autorité souveraine» . , . 
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' Suîvî d^une nombreuse troupe, il força les sol- 
dats de Charles à évacuer le palais, étonna par 
cette action ceux qui hésitaient, déconcerta ses ad- 
versaires, accrut le zèle et la confiance de ses amis, 
et prit ainsi les rênes du gouvernement avant de 
demander qu'on les lui confiât. 

Son premier soin fut de faire célébrer avec pompe ob»èqaef 
à Saint-Denis les obsèques du roi son frère. Après " ^*" ^^*' 
cette cérémonie, il invita à un grand festin les 
princes, les prélats et les barons. Enfin, ayant en- 
vironné de gardes le palais qu'il fit évacuer par 
tous les marchands, il y convoqua les grands du 
royaume, et, devant ce parlement, développa ses 
droits à la régence pour l'instant, et au trône si la 
reine Clémence donnait naissance à une fille. 

La discussion fut longue et vive. Le duc de Bour- Discussion 
gogne prétendait que, si Clémence accouchait d'une ^J * 
fille, la couronne devait appartenir à la princesse 
Jeanne, fille aînée de Louis -le -Hutin, et nièce du 
duc de Bourgogne. Ce qui peut moins s'expliquer, 
c'est que Charles de Valois, comte de la Marche, 
qui depuis monta sur le trône, s'opposait alors à 
l'élévation de son frère Philippe, et soutenait, con- 
tre son propre intérêt, les prétentions du comte de 
Valois son oncle. 

Aucun exemple, dans nos annales, n'était appli- 
cable à la position dans laquelle la France se trou- 
vait alors. Depuis Hugues Capet, tous nos rois, en 
mourant, avaient laissé des fils. Ainsi la coutume 
de suivre, pour monter au trône, le droit des mâles 
par ordre de primogéniture, avait été observée sans 
contestation; mais, dans la position où se trouvait 

TOME XVI. i5 
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le trône vacant, les adversaires de Philippe soute- 
naient les prétentions de Jeanne, fille de Louis ^ 
alléguant qu'en France presque tous les grands fie& 
pouvaient passer aux femmes, et tomber^ conmie 
on disait alors, de kuice en quenouille. 

D'un autre coté, les partisans de Philippe inyo* 
quaient pour la première fois la loi salique^ et ci- 
taient en leur faveur ce passage ainsi conçu : JDa 
terrd veto salicd nullaportio hœredikUië rmUieri 
veniat, sed ad virilem sexum toiœ terrœ hœredi- 
tas perveniat : article, ainsi que l'ont observé tous 
nos anciens publicistes, inapplicable à la snooeaâon 
au trône, et qui n'avait eu pour objet que les tarres 
ded Francs, leurs maisons, leurs manoirs, leur ^ala, 
que l'épée pouvait seule posséder et défendre* 

Un argument plus fort pouvait être tiré de l'usage 
constant, observé pendant toute la durée de la pre- 
mière dynastie. Jamais les filles des rois francs 
n'héritèrent du sceptre j il passa successivement à 
leurs firères, et les princesses en demeurèrent ex- 
cluesj mais la faiblesse des derniers rois carloviii^ 
giens amena un bouleversement total, et laissa in- 
troduire dans notre droit public des coutumes auaii 
variées que bizarres. 

Plusieurs aspirans au trône appuyèrent leurs pré- 
tentions sur leur descendance de Charlemagne par 
les femmes. Par-tout on vit ces femmes devenir 
juges, magisti*ats , seigneurs ; elles héritèrent des 
fie& les plus importans, et plusieurs, depuis Hugues 
Capet, siégèrent dans les parlemens, comme pairs 
du. royaume. 

La plus éminente des seigneuries, la royauté ^ 
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devait-elle être dëclarëe seule une seigneurie mas- 
culine? « Telle était, dit Mably , la grande question 
» que la mort de Louis-le-Hutin obligeait à discuter 
» et à résoudre. » 

Cette question même était double , car il fallait 
décider premièrement si les femmes pouvaient ré- 
gnei^ sur la France, et deuxièmement, si ^ les femmes 
étant exdues du trône, on devait préférer, parmi 
les princes qui y prétendaient, au plus proche pa- 
rent par les femmes, le parent plus éloigné, mais 
qui tirait ses droits de la ligne masculine. 

(^JKÂ qu'il en soit ^ la majorité de l'assemblée des 
seigneurs et des prélats décida ces deux questions 
eti faveur des droits des mâles par ordre de primo- 
géniture , et. s'appuya sur le passage précité de la 
loi salique , bien qu'il n'y eût point de rapport. 

On se fonda aussi sur les coutumes antiques des 
Francs, quoique abolies par le temps; mais sans 
doute le véritable motif de cette décision fut la 
crainte très-Ibndée de voir par le mariage d'une 
reine le sceptre français passer dans les mains d'une 
famille étrangère; de tous les argumens politiques, 
c'était le meilleur et le plus évident. Enfin, la suc~ 
cession au trône de mâle en mâle, qui devint k 
cette époque une loi scdennelle du royaume^ était 
la plus sûre garantie que la nation devait désirer et 
vouloir pour le maintien de sa tranquillité. 

Malgré l'évidence de cet intérêt général, la dé- 
libération se prolongea d'autant 'j^hks que quelques 
princes du sang royal soutinrent eux-mêmes les 
prétentions de Jeanne. 

Cependant, comme la couronne de Navarre et le 
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comté de Champagne pouyaient^ suivant Piis&gei 
être possèdes et régis par des femmes ^ Philippe et 
l'assemblée ) faisant droit aux réclamations du duc 
de Bourgogne, décidèrent que, si Clémence n'ao* 
couchait pas d'un fils, Jeanne serait investie de la 
couronne de Navarre et du comté de Champagnot 
pouToir Qa déclara donc que. si Clémence mettait an 

de PhUippe '/, ' , 

comme r<- mondo uno fille, Philippe monterait an trâbe, et 
^"" que , si elle accouchait d'un prince , Philippe , 



dant dix-huit années, exercerait la régence et la 
tutelle, présiderait tous les conseils, ferait la goerre 
et la paix, et remplirait enfin toutes les fimctions 
royales. 

n promit d'augmenter de quatre mille lirres la 
pension de la reine* Enfin on décida que le régent 
aurait un sceau particulier sur lequel serait em- 
preinte cette inscription : Philippe , fiU du roi 
des Français, gouvernant les royaumee de Fnmce 
et de Naparre. 

Conformément à ces résolutions, les paîn^ les 
barons, les prélats le proclamèrent gardien de l'J^at 
et lui jurèrent fidélité. 

Ainsi cette coutume antique de la race méronn- 
gienne , sous laquelle jamais les neveux -des rois 
francs ne virent contester leurs droits par les fiiks 
de ces monarques, devint, en i5i6, une Ici fimdar- 
mentale de notre monarchie; et, comme Yély* le 
remarque arec raison, « l'assentiment généra des 
» Français à l'élévation de Philippe au trône ooninlia 
» à la régence , prouve suffisamment à quel point la 
» décision du parlement était reconnue juste oi 
» tionale. » 
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Philippe , élevé au pouvoir suprême par les vœux Projet 
de la nation, et délivré de l'opposition du duc de ^*''^"*'**^*- 
Bourgogne dont il avait satisfait les prétentions, en 
reccmnaissant les droits de Jeanne à la couronne de 
Navarre, crut qu'il ne lui était pas moins nécessaire 
de s'assurer l'appui du clergé par une marque écla- 
tante de son zèle pour la religion. Déterminé pro- 
bablement par ce motif, il déclara publiquement son 
intention formelle de se mettre à la tête d'une nou- 
velle croisade , conformément aux derniers vœux 
de Philippe-le-Bel. 

• Peu. de temps après avoir pris les rênes de 
l'État, il fîit informé de l'accomplissement entier 
des plans qu'il avait formés relativement à l'élec- 
tion d'un pape. Sa fermeté avait triomphé des ir- 
résolutions du sacré collège, irrésolutions dont la 
prolongation aurait pu produire de funestes dé-^ 
sordres. 

Précédemment le peuple de Carpentras, impa- 
tient de la lenteur des cardinaux, avait mis le feu 
au palais où se tenait le conclave, qui fut ainsi dis- 
persé par l'épouvante. Depuis, comme on l'a dit, 
Philippe, ayant réuni les cardinaux à Lyon, les 
avait enfermés pour les contraindre à ne plus re- 
tarder la nomination d'un souverain pontife. 

Le Saint-Siège était vacant depuis deux années. ÉiecUona^ 
Enfin, après de longues discussions, Jacques d'Ens, 
cardinal, évêque de Porto et né à Cahors, fut éhi ; 
il prit le nom de Jean XXIL On a raconté que, les 
suffrages étant balancés et incertains, ce cardinal 
décida la majorité en se donnant sa propre voix, 
et s'écria : Ego sum papa* ^Mais on ne lit ce fait 
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dans les écrits d'aucun auteur contemporain. Ce 
qui est constant , au contraire , c'est, que 9 dans une 
lettre ëciite au roi, Jean XXII se vantait d'avoir 
été élevé au trône pontifical par les sufrages una- 
nimes des cardinaux. 

Ce pontife, fils d'un savetier, avait la stature 
courte, la physionomie basse; mais il était doué 
d'un esprit fin et d'un caractère ferme. Un de ses 
premiers actes fut un acte de vengeance. Il fit 
mettre en jugement Hugues Geraldi, ëvéque de 
Cahors, et l'accusa d'avoir voulu l'empoiflonner. 
Les juges condamnèrent ce prélat à être dégradé, 
écorché et brûlé. 

On se plaignait alors généralement des exemples 
fréquens de simonie, et Jean XXH, sons prétfiucte 
de prévenir cet abus, publia, dit l'abbé Millot ^nne 
bulle par laquelle il s'attribuait la collation do tous 
les bénéfices. 

L'élection d'un pape français, l'entière 90iunii88ion 

des grands feudataires au régent, et les <^îf«fffr»"4]ff« 

intestines qui agitaient les États voisins, semblaient 

ne devoir laisser à U France la crainjte. d'anpim 

orage prochain. 

contcst** yne contestation pai*ticulière , relativemei^t k h 

iclomu succession du comte d'Artois , était alors la seule 

4'Artois. aJEair^ qui parût mériter, non l'emploi des forces, 

mais l'intervention de la sagesse du régent; et.ce- 

pendant ce léger nuage devint un dos élémens des 

tempêtes qui bientôt ébranlèrent le trône des Va^ 

lois, inondèrent de sang la France, et la soumirent 

momentanément au joug humiliant d'un monanjuQ 

anglais. 
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De si grands ëyénemens, produits par une (;ause 
si lëgère, nous forcent de retracer en peu de mots 
l'origine et la marche de cette contestation. C'est 
un malheur, et presque une honte pour mos annales 
modernes, que cette conséquence inëyitaUe des 
institutions féodales, qui, ne considérant le^ villes, 
les terres, les contrées que conune des fermes, des 
héritages, et les peuples comme des troupeaux, ne 
faisaient dépendre le sort des États, leur tranquil- 
lité, leur puissance et leurs limites, que des droits 
compliqués résultant des naissances, des mariages, 
des testamens des princes ou seigneurs, et de leur 
degré plus ou moins éloigné de parenté. 

Les historiens de l'antiquité n'avaient, pour ex- 
pliquer de grands événemens, qu'à rediercher 
avec soin les opinions des peuples, à peindre leurs 
moeurs, leurs passions, à buriner en traits fermes 
les vertus et les vices des souverains, des grands 
capitaines, à faire revivre les discussions orageuses 
des assemblées publiques , où se débattaient les 
grands intérêts des nations; tandis que, dans les 
temps modernes , nous sommes obligés de des- 
cendre à chaque instant des hauteurs de la philo- 
sophie et de la politique pour nous traîner péni- 
blement dans le dédale de chicanes obscures qui 
rempliraient plus convenablement les archives d'^n 
greffe que celles de l'histoire. 

La longue rivalité des Valois et des rois d'Angle- 
terre , de la maison d'Anjou et de la maison d'Ara- 
gon, et tant d'autres querelles sanglantes, qui ont 
coûté de si cruels sacrifices à l'humanité, ne peuvent 
être racontées avec la clarté et le soin qu'exige la 
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véritd^ qu'en prenant le froid et ennuyeux langage 
d'un jurisconsulte qui doit éclairer les juges sur les 
titres d'un procès. 

Tel est le triste résultat de nos vieilles coatumes 
féodales; elles ont à la fois trop long-temps dorade 
les peuples et les talens. Quelles âmes éleyéesy quels 
nobles esprits auraient pu transmettre jusqu'à nous 
les rivalités d'Athènes et de Sparte, de la Grèce et 
de l'Asie, de Rome et de Carthage, si ces grandes 
et terribles luttes n'avaient eu pour cause que des 
actes matrimoniaux ou testamentaires ! Les na- 
tions, à ce point abaissées, n'auraient point trouvé 
de grands peintres; les riches couleurs de Tite-Iive 
et le ferme burin de Tacite auraient dédaigné de 
pareils sujets; de si lourdes entraves auraient en-* 
chaîné leur génie. 

Cependant, puisque tel a été le destin de l'Europe 
moderne pendant tant de siècles , résignons-nous au 
pénible devoir qu'il nous impose, et cherchons, en 
racontant la gloire et les revers d'une grande na— 
tion, à épargner à la postérité, par la clarté d'un 
court récit, l'ennui inséparable des détaib néces- 
saires dans lesquels il faut entrer pour connaître la 
vraie source de nos guerres, de nos révolutions ol 
de nos vicissitudes d'infortunes et de prospérités. 
Procès Un procès intenté par Robert d'Artois contre 
à ce iMjet. Maliaud, qui possédait ce comté, fut la cause d'une 
guerre de plus de cent années entre l'Angleterre et 
la France , de la captivité d'un de nos monarques 
et du couronnement d'un prince ^nglai» au milieu 
de notre capitale. 

Isabelle de Hainaut, en épousant Philippe-An- 
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gusle , lui avait apporté en dot le comte d'Artois ; 
Louis VIII le posséda ; il le donna en douaire à la 
reine Blanche; enfin saint Louis en investit son 
frère Robert, ce prince célèbre et infortuné, dont 
la témérité bouillante subit en Egypte un si cruel 
châtiment sous le fer des Sarrasins* 

Son fils Robert II, qui hérita de son apanage, eut 
deux enfans : Philippe, marié à Blanche de Bre- 
tagne, et Mahaud qui épousa Othon, comte de 
Bourgogne. 

Philippe périt à la bataille de Fumes, laissant 
un fils et quatre filles. Le droit de représentation 
n'était pas reconnu dans l'Artois ; en conséquence , 
lorsque Robert II mourut, Mahaud, sa fille, réclama 
la succession de son père, étant plus proche héri- 
tière que son neveu Robert III et ses nièces. Robert 
s'opposa à sa demande ; le roi Philippe-le-»Bel dé- 
cida ce procès en faveur de Mahaud, réservant les 
droits ultérieurs du prince et de ses sœurs. 

Le jeune Robert*, ayant atteint sa majorité, re-^ 
nouvela ses prétentions : mais il perdit encore sa 
cause et n'obtint du parlement de Paris que des 
dédommagemens en domaines et en argent. 

Robert, ratifiant ce jugement, avait paru tran- u^arpatiou 
quillement se soumettre à son sort ; mais à la mort ^^^^q^^^!^ 
de Louis X, et à l'époque de l'interrègne, voyant 
que les peuples et les nobles d'Artois, malgré l'in- 
tervention du feu roi, faisaient éclater leur mécon- 
tentement contre Mahaud , il pint les armes avec 
le secours d'un grand nombre de nobles , et s'em->^ 
para du comté qu'il prétendait lui appartenir. 

Les principales villes de l'Artois lui ouvrirent 
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leurs portes , à l'exception de Saînt-Omer. Lors- 
qa'il somma les habitans de cette cite de le recon- 
naître pour seigneur, ils lui rëpondirtint : « Nous 
» ne sommes point faiseurs de ducs ni de comtes; 
» ce droit appartient au roi; et^ s'il tous eût 
» nommé, nous vous aurions aimé autant qu'un 
» autre. » 

Robert, qui avait compté sur des troubles en 
France, redoutait peu un gouyemement encore in- 
certain de ses droits. Cité au parlement^ il refusa 
d'y comparaître. 
Dcpavt Philippe alors rassemble ses troupes et marche 
***«vec' s^r rapidement sur Amiens. Les insurgés, troublés par 
uoupes. QQiiQ brusque attaque, demandent grâce et l'ob- 
tiennent en s'obligeant à payer une amende et à 
restituer provisoirement à la comtesse Mahand ses 
châteaux et son mobilier. On convint en infime 
temps de soumettre à un arbitrage la cause de 
Mahaud et de Robert. En cas de discord entre les 
arbitres, le procès devait être jugé par les pairs et 
barons de France. 

Jusque-là, il fut enjoint à Robert de se constituer 
prisonnier, ce qu'il fit; et, en attendant le juge- 
ment définitif, le comté d'Artois resta séquestré 
entre les mains des comtes de Valois et d'Évreux. 
Arrêt du Doux ans après, le jugement solennel des pairs 
fut prononcé; ils adjugèrent le comté-pairie d'Artois 
à la comtesse ainsi qu'à ses hoirs. 

Robert et Mahaud se jurèrent amitié et s'obli- 
gèrent à faire ratifier leur traité par les comtes de 
Richemont et de Namur, par leurs parons et les 
princes de la famille royale. La paix parut ainsi 
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rétablie; maïs Robert, regardant cette décision 
comme une injure, en conserva dans l'ame un pro- 
fond ressentiment dont l'éclat, sous un autre règne, 
eut des suites trop funestes. 

Philippe, de retour à Paris, vit les vœux de son Botourdc 
ambition d'abord un moment trompés, et bientôt pànS! * 
ensuite satisfaits par deux événemens qui se succé- 
dèrent en peu de jours* 

La reine Clémence mit au monde un fils, qui fut 
reconnu, sous le nom de Jean P', comme roi do 
France et de Navarre. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 



JEAN P', 



(i3i6.} 



Naûsancc et mortde Je^Dt proclamé mî — A».tn^Mif»^ ^ 

Philippe. 



Naissanco Dbpuis Id iiaissaiice de ce prince, une semaîne ne 
*jew7^pro.* s'était pas encore écoulëe lorsqu'il mourut. Porte 
clame toi. jans TégUse de Saint-Denîs, il y fut à la fois pro- 
clamé roi et solennellement enterré. 
Avdnement Aussitôt lo régcut, déclaraut ses droits au trâne, 
*''*''*' y monta et prît le nom de Philippe V. Sa taille 
élevée le fit appeler par les Français Philippe-lQ— 
Long, 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 
PHILIPPE V, DIT LB Long, 
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Vaine opposidoii ik quelques SMgiieiin ai» sacre de Philippe.-* 
Son sacre et son couronnement. —^.Son retour à Paris.— Ser- 
ment solennel en assemblée g^nërale.— Im^gularitd de ces as- 
semblées.— Concessions de Philippe. — Ses mesures sëyères. 
—Négociations avec les Flamands. — Paix conclue. ^-Troubles 
en Italie.— -Mort du comte d'Éyreux. — Action indigne des 
moines de Saint-Taurin.— Dispute entre les cordeliers et d'au- 
tres ordres. — Bulle du pape à ce sujet. — Confrérie des pénitens 
d'amour. — Nouveaux pastoureaux. — Conspiration des lépreux. 
—Violences contre les Juifi.— CrëduHté du temps.— Exécu- 
tion d'un magistratr— Réglemens de justice, d'économie et de 
police.— Origine des épices.— Professicms distinctes sous ce 
règne.— Luxe des princes et des grands.— État de Puris.— 
Mort du roi. 



La décision solennelle prise par les pairs , les vaina 
grands, les prélats du royaume pour l'exclusion de!^!>iquM 
des femmes de tout droit à la succession au trône, .^^cTJe 
aurait dû faire croire que Philippe y monterait ^^^p^* 
sans contestations* 

Cependant, lorsqu'en conséquence de cette déci-» 
sion^ on rit, pour la première fois depuis Hugues 
Capet, le sceptre de France passer par l'éléyation 
de Philippe, dans les mains d'une branche coUaté-* 
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de France, soutint, ainsi que les autres pairs, la 
couronne sur la tète du roi son gendre ; ce qui 
causa pour lors, dit-on, autant de mécontentement 
que de surprise* 

Il s'était élevé, à l'occasion de cette cérémonie, 
une dispute de préséance entre deux pairs, réyé- 
que de Langres et l'évèque de Beauvais : celui-ci, 
bien qu'il ne fût que comte, obtint le pas sur celui 
de Langres , qui était duc. La fermeté de Philippe 
et sa promptitude imposèrent aux mécontens et les 
réduisirent au silence. 

Le roi revint à Paris, qui témoigna sa joie par son retour 
de brillantes fêtes. Philippe convoqua dans la capi- 
tale une assemblée de pairs, de barons , de bour- 
geois de quelques villes , d'évèques et des membres 
de l'université. 

Tous jurèrent, entre les mains du chancelier, serment 
le cardinal Pierre d'Arablay, de ne reconnaître de «rcmbica" 
rois que Philippe et ses hoirs mâles, à l'exclusion ««««'•»«• 
des filles. Les membres de Puniversité ne prêtèrent 
point serment, non que leur opinion y fût con- 
traire , mais parce qu'ils n'étaient pas de droit 
membres de ce parlement. 

Au reste, rien ne fut plus irrégulier, comme irrégularité 
l'observe M. Hallam, que ces nouvelles assemblées; as»e^iéw. 
elles n'avaient rien de commun avec celles de la 
nation sous la première race, où tous les Francs 
avaient droit de se rendre; elles étaient difiérentes 
des assemblées de leudes , d'officiers du roi et d'évè- 
ques, que convoquaient les maires du palais; elles 
ressemblaient encore moins aux champs de mai, 
aux parl^mens de Charlemagne , où l'on voyait , 
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dit HIncmar, trois ordres, tantôt unis, tantôt sépa- 
rés , discuter, proposer ou accepter les capitulaires* 

Ce n'était pas non plus, comme sous les premiers 
rois capétiens, tous les pairs, c'est^-diroy tous les 
yassaux inunédiats du trône rassemblés pour dé- 
cider de la paix, de la guerre , des mariages et des 
alliances, pour régler la régence, et pour juger les 
grands yassaux accusés de félonie. 

C'était un mélange informe et arbitraire de ces 
diyerses formes d'assemblées, sans droits généra- 
lement établis, sans pouyoirs certains, sans attri- 
butions et règles fixes. Les empiétemens du txâne, 
les usurpations des seigneuries sur la royauté ^ les 
prétentions diverses et contestées des ndblea et du 
clergé, enfin les droit3 nouyeaux des communes, 
tout s'y trouyait en confusion et en discord* 

Les coutumes, depuis long-temps, ayaient rem- 
placé les lois; depuis peu le droit romain coDunenr 
çait à triompher des coutumes. Les parlemens^ 
composés de légistes, s'efibrçaient d'effiicer le soor 
yenir des parlemens seigneuriaux. 

Au milieu de cette confnsion et de ces dîyisioiis* 
le pouvoir royal, dont chacun à l'enyî cherchait k 
protection , s'éleyait rapidement au-dessus de tQiat. 
C^est ce que la politique hardie et adroite de Fhi- 
lîppe-le-Bel ayait youlu , senti et préyu. 

Le roi convoquait, où et quand il lui plaioBÛty 
les assemblées, tantôt générales, tantôt particuliè- 
res; souvent ce n'était que la réunion des seigneursy 
des prélats et de quelques bourgeois d'une proyinoe 
ou même d'une ville. 

Rien n'était gênant pour l'autorité, mais rient ne 
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se trouvait stable pour Fîntérêt public; il n'existait 
de fixe que le dessein constant du prince et de ses 
ministres d'accroître la puissance royale et d'abolir 
celle des seigneurs. 

Ils y furent long-temps et puissamment aides 
par la jalousie des ëyêques contre les seigneurs, et 
par l'intérêt des légistes, qui ne fondaient leur 
puissance nouvelle au parlement que sur les débris 
de celle des anciens pairs, barons et nobles. 

Les ducs d'Aquitaine, dô Bourgogne, de Breta- 
gne, et les comtes de Flandre purent seuls pendant 
longtemps maintenir encore leur indépendance et 
leurs privilèges contre cet accroissement graduel et 
rapide de l'autorité royale. 

JNféanmoins Philippe , bien qu'aucun ennemi conce». 
n'osât le combattre, voyait avec inquiétude régner dePhUippe. 
dans tout l'État un esptit de mécontentement. Par 
quelques concessions il se rapprocha , ainsi que la 
reine, de Louis d'Évreux, son oncle, et du comte 
de la Marche, son frère. Il apaisa aussi le duc de 
Bourgogne , en lui accordant , ainsi qu'à Jeanne , 
fille de Louis X, des pensions considérables sur le 
duché d'Angoulème* 

En même temps il assura à Jeanne, dans le cas 
où il n'aurait pas de fib, la possession des comtés 
de Brie et de Champagne. 

Apaisés par cet arrangement, ces princes, renon<- 
çant à toute autre prétention, jurèrent fidélité au 
roi. La main de la princesse Jeanne fut promise à 
Philippe, fils dii comte d'Evreux, à la charge d'ob- 
tenir de Rome les dispenses nécessaires. 

Philîppe-le-Bel et Louis-le-Hutin avaient eu le 

TOME XVI. i6 
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malheur et le tort de donner leur confiance à des 
ministres, à des courtisans avides, qui s'enrichirent 
par des échanges frauduleux , par de scandaleux 
démembremens du domaine royal, par de fortes 
pensions qu'ils obtinrent de la faiblesse des princes. 
sesmesures Philippe , trouvaut son trësor ride , employa pour 
le remplir des mesures sévères. Il rentra dans ses 
domaines, révoqua les dons de ses prédéoessenrsy 
et poursuivit sans relâche les dilapidateurs, dont 
les plus signalés étaient Duplessis, Pierre Flotte y 
Mâchant et Nogaret. 

Le roi, conformément au système des monar- 
ques capétiens, saisit, pour agrandir sa puissance^ 
le peu d'occasions favorables qui se présentaient(i)» 
Un esprit de discorde s'était répandu dans la ville 
de Verdun ; une partie des habitans exila l'autre^ 
Le comte de Bar prenait les armes en faveur des 
bannis; l'évêque soutenait le parti de leurs adver- 
saires. Le roi chargea son connétable de ramenée 
l'ordre dans cette ville, et il y rétablit la paix 6a 
la soumettant à son autorité. 
Négocia- La Flandre ccmtinuait à se livrer anx consttls 

tions avec 

les Fia. des cunemis de la France ; mais une partie des ha- 
bitans de ce pays s'opposait aux vues amhitieasea 
de leur comte Robert. Le pape avait charge le car- 
dinal Gosselin et l'évêque d'Amiens de méûBfgm 
un accommodement entre Robert et le roi, et de 

réconcilier les Flamands avec leur comte. 

Ces légats trouvèrent peu de disposition à les ao« 
cueillir. Le pape Jean étant né en France, on cru* 

(i) .319. .' 
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gnaît sa partialitë. Le comte Robert avec une armée 
envahit le territoire de Lille (i). Mais la commune 
de Gand et plusieurs autres grandes villes désobéi- 
rent aux ordres du comte, et refusèrent de rompre 
la trêve récemment conclue avec le monarque 
français. Une guerre entre ces Tilles et Robert fut 
la suite de ce refus. 

Le cardinal Gosselin poursuivait avec constance Paîx 

» • .• • ,. n t conclue. 

ses négociations , qui eurent enfin un heureux suc- 
cès. Au mois de mai i320, la paix fut conclue. 
Douay et Orchies restèrent dans les mains du roi; 
les Flamands lui payèrent un tribut de trente mille 
florins , et promirent de ne donner aucun secours 
au comte s'il rompait ce traité. 

Le roi consentit à donner la main de sa fille 
Marguerite à Louis, comte dé Nevers et de Rethel, 
arrière-petlt-fils du célèbre Robert, comte d'Artois, 
à condition qu'il hériterait du comté de Flandre à 
la mort du comte Robert son père, quand même 
son aïeul vivrait encore. 

Le comte de Flandre était alors à Paris; et, 
comme il cédait ses prétentions avec répugnance , 
on apprit, au moment de la signature du traité, 
qu'il venait de s'évader. Ce départ remplit de ter- 
reur les députés des villes flamandes; ils envoyèrent 
des messagers après lui, et lui écrivirent que sa 
fuite les compromettait et les exposait à la ven- 
geance du roi. « Si vous ne revenez pas, disaient- 
y> ils, nous n'aurons {)lus de tètes poulr mettre dans 
» nos chaperons, et toutes' nos communes pren- 

(l) l320. 
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» dront les armes contre vous. » Robert, plus dé^ 
terminé par leurs menaces que touche de leur 
përil y revint, se soumit aux volontés du roi et signa* 
TronUes Lo fcu do la guoiTe eutro les guelfes et les gibe« 
lins éclatait plus que jamais en Italie : Galéas Vis- 
conti, souverain de Milan, donnait beaucoup de 
force au parti gibelin. Ses troupes firent le si^ de 
VerceiL 

Le souverain pontife implora contre Itd l'appui 
du roi de France. Ce prince envoya au secours 
de Verceil quinze cents chevaux, commandés par 
Philippe de Valois, qui monta depuis sur le trône. 
Les troupes du pape , du roi de Sicile, de Florenoe^ 
et tout le parti guelfe devaient se joindre à Inif 
son impatience ne lui permit pas d'attendre les se- 
cours promis, et, à la tète d'un corps trop peu nom- 
breux, il vint camper sous les murs de VerceiL 

Galéas, après lui avoir prodigué de vaines assu- 
rances de respect pour le roi de France , n'en té* 
moigna pas moins sa résolution de combattre s'il 
était attaqué; en conséquence, il se présenta en 
face de Philippe avec toutes ses forces rangées en 
bataille. 

A la vue d'une armée si nombreuse, le jeune 
prince, jugeant qu'il serait téméraire de se mesa* 
rer avec elle, demanda une conférence à Galéas , 
qui l'accepta avec empressement Ce chef, adroit 
autant que hardi, séduisit Philippe par sa oonr-^ 
toisie, par sa soumission apparente, par des pro^ 
messes vagues, par de riches présens, et le jeune 
prince français revint assez honteusement en France 
sans avoir combattu. 
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Dès qu'a se fut éloigne de Verceil , Vîsconti^ chef 
des gibelins et revêtu du titre de lieutenant de l'em- 
pereur, dirigea ses forces contre Gênes y qu'il as- 
siégea. Le pape lui écrivît des lettres menaçantes, 
et lui défendit de persister dans son entreprise* 
Galéas ayant bravé ses ordres, le souverain pontife 
l'excommunia. 

Par sa bulle, il le déclarait hérétique et coupable 
d'avoir frappé, empoisonné des nonces apostoliques, 
fouetté, banni des évêques, brûlé des églises, ou- 
tragé des vierges, forcé le clergé à célébrer l'office 
divin en sa présence , au mépris des ordres du Saint- 
Siège , enfin d'avoir manifesté des doutes impies sur 
la résurrection. En même temps, suivant l'usage 
scandaleux des pontifes romains à cette malheureuse 
ëpoque, Jean XXII publia une croisade contre lui. 
Telle était alors la déplorable erreur des vicaires 
de Jésus-Christ : par leurs ordres, le signe de la 
rédemption , de la paix et de la charité , devenait 
le signe de la discorde et des vengeances les plus 
sanguinaires. 

Tandis que la faiblesse de Philippe laissait à l'am- ^ori 
bition de Galéas un libre cours , la France perdit d'Évren^, 
un autre prince plus âgé, et dont toute l'Europe 
révérait les vertus. Louis, comte d'Évreux, mourut 
cette même année iSso. 

On le regardait comme un ferme défenseur des 
libertés de l'église gallicane, un ami sincère de la 
justice, un constant protecteur des opprimés. «cLa 
» grandeur d'un prince du sang, disait-il, consiste 
» dans sa fidélité à Dieu , au (souverain et aux 
)» lois de l'État 4 il ne doit avoir d'autre but dans la 
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» lëgislalion que le repos et le bonheur du peuple, ^ 
» dans la guerre qu'une paix durable , dans toutes 
» les a&ires que le bien public. » 

Celait pour ce prince qu'en iSiG Philippe-le— 
Long avait érigé le comté d'Éyreux en pairie per-^ 
pétuelle , ayec jouissance de tous les privilèges at* 
tachés aux anciennes pairies. 
Action indi. Gcoffroi de Bar, évêque d'Évreux, suivant les 
S«urs"nu conseils de ce vertueux prince, avait voulu réfior- 
Tauriu. j^^p j^ moeurs licencieuses des moines de Saint- 
Taurin ; mais il n'y put réussir, et il mourut sans 
avoir rétabli l'ordre dans cette communauté» 

On l'avait déposé, suivant la coutume, dana l'é-' 
glise du monastère : les moines, altérés de veii- 
geance , tirèrent son corps de la bière, et le fnsd-* 
gèi*ent cruellement. Une action aussi abominable ne 
tarda pas à s'ébruiter; mais ce qui prouve l'étrange 
puissance des moines à cette époque, c^est qu'ils 
ne furent condamnés qu'à une amende annuelle de 
quarante sous qu'ils devaient payer chaque amiëe 
le jour anniversaire de la mort du pieux évâqne» 

En écrivant ces tristes annales de notre monÉr— 
cfaie , si l'on ne veut pas se laisser entraîner à une 
continuelle indignation contre les crimes et les fb-f 
lies qui les souillent, il faut se replacer sans cesse 
dans la situation où se trouvaient alors la plapait 
des honunes qui régissaient les États, ou gourer* 
naient ce nombre infini de seigneuries composanii 
l'informe édifice féodal. 

Les lumières antiques étaient perdues^ d'épaissee 
ténèbres avaient couvert l'Europe pendant plcwienrs-' 
siècles ; les semences salutaires jetées par une reli^K 
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gioii morale au milieu des hordes sauvages qui 
avaient démembré le colosse romain^ ne s'élevaient 
que lentement au travers de ces débris et de ces 
races ignorantes, grossières et belliqueuses , qui ne 
traçaient leurs lois qu'avec leur épée , ne prenaient 
pour guides que leurs passions, et s'abandonnaient 
sans frein à leui*s vices, tant qu'ils pouvaient espé- 
rer l'impunité. 

Malheureusement, les efforts de plusieurs princes 
magnanimes et éclairés , joints à ceux d'un grand 
nombre de prélats vénérables par leurs vertus, 
étaient sans cesse entravés par le torrent des mœurs 
barbares, par l'avidité cupide d'une foule de prêtres 
et de mcHnes sans instruction, et par l'ambition des 
chefs de l'Église, qui songeaient plus à se servir 
des erreurs des peuples pour les dominer, qu'à 
éclairer leur raison pour les rendre plus heureux 
et plus sociables. 

Abandonnant les maximes sévères et pures de 
L'Évangile, qui condamne l'esprit d'orgueil, d'ava* 
rice et de domination, ils favorisaient la plus dan- 
gereuse ennemie du vrai culte, la superstition, parce 
que toutes les passions trouvent en elle une alliée 
cœnplaisante. 

L'ignorance leur semblait une garantie de l'obéis- 
sance; les minutieuses pratiques d'un zèle aveugle^ 
la croyance aux faux miracles, les disputes théo* 
logiqiies, les vaines subtilités scolastiques, la véné- 
ration pour de fausses reliques, les riches présens 
offerts aux églises , les nopibreux pélierinages pour 
acheter des indulgences, les procès de magie , d'hë* 
résie, qui satisfaisaient les haines personnelles et 
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multipliaient les confiacatioiis; yoilji ce qu'alors on 
préférait presque par-tout aux bonnes oeavres et 
à l'exercice des vertus éyangéliques. 

Les personnages même les plus distingues dans 
ces siècles demi-sauvages ne pouvaient se dégager 
totalement de la contagion des moeurs sons Tem-r 
pire desquelles ib vivaient; et nous jugerions non^ 
seulement avec sévérité ^ mais même avec injustice^ 
des hommes tels que Louis -le -Gros, Philippe- 
Auguste y saint Louis et les premiers Valois , si nous 
blâmions leur étrange patience contre tant d'abus, 
leurs rigueurs trop souvent cruelles envers les Juifs 
et les hérétiques, enfin leur crédulité, et la part 
qu'ils prenaient à des disputes aussi violentes qu'ab- 
surdes, comme on devrait les blâmer s'ils vivaient 
aujourd'hui, et si ces épouvantables extravagances 
pouvaient repaitre« 

Personne ne peut vivre totalement étranger à 

l'esprit de son temps, et les hommes d'un grand 

caractère, qui s'élèvent au-dessus de ce temps^rear 

tent toujours un peu dans wf^ atmosphère* 

iMspntefii. L'esprit du quatorzième siècle était encore on 

deiiors et esprit de sottises, de superstition, de cruauté et de 

oH^ês? folî^s. Comment concevoir qu'à cette époque, oÀ. 

régnait le petit -fils de saint Louis ^ les cours de 

France et de Rome fussent gravement occupées et 

troublées par des querelles telles que celles, qu'on 

vit alors excitées par la jalousie de plusieurs ordrejp 

monastiques contre celui des cordeliers? 

Ces cordeliers, tirant vanité de leur vègl^^ qm 
exigeait l'absolu renoncement à toutes les pro-!- 

priétés de la terre, dont elle ne leur permettait 
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que Fnsage, se laissèrent enivrer d'un tel enthou- 
siasme, qu'ils prétendirent Femporler en perfec- 
tion et en sainteté, par Taustérité de leur vie, sur 
toutes les autres communautés religieuses. 

Cet orgueil irrita leurs rivaux : « En fait d'alî-*- 
» mens, dirent ceux-ci, la propriété étant insépa-^ 
» rable de l'usage , il est évident qu'un cordelier, à 
» chaque morceau qu'il mange , commet un parjure, 
D une infraction à son vœu, enfin un péché mortel. 
y> Ainsi, ces présomptueux cordeliers, continuelle- 
» ment souillés de péchés, prononcent un horrible 
» blasphème lorsqu'ils osent comparer la sainteté 
9 de leur vie à celle du Sauveur. » 

Cette querelle, qui ne semblerait aujourd'hui boïi« 
que ridicule, devint très-grave en s'échauffant : ce sujet» 
des deux cotés on se fit des partisans fanatiques, 
on s'injuria , on se battit. Jean XXII , voulant faire 
cesser ce scandale , publia une bulle par laquelle il 
déclara, malgré les prétentions et l'opiniâtreté des 
cordeliers, que les alimens consommés par eux 
étaient leur propriété. La même bulle défendit, sous 
peine d'hérésie , de soutenir une opinion contraire 
à cette décision. 

Quelques franciscains s'étant montrés réfrac-* 
taires aux ordres du Saint-Siège, le pape les con-r 
damna au feu. Alors ils implorèrent l'appui de 
l'empereur et des gibelins, accusant le saint père 
d'errer contre la foi en attaquant la règle sainte 
des frères mineurs, règle fondée sur l'Evangile. 

Le pape soutint sa bulle par les foudres de l'É-r 
glise. Les gibelins défendirent leur opinion par les 
firmes; de 3orte, dit avec raison l'abbé Vély, que. 
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d'imo si extravagante dispute, on vit naître une 
guerre civile, un schisme et une craiaade ocmlie 
les gibelins* 

Tout portait encore, au milieu d'une civilisatioD 
naissante, l'âpre empreinte du caractère ardent et 
dur des Cimbres, des Teutons et des Francs. On 
voyait toujours les Français disposés, dans leur 
bouillante humeur, à changer les discusaioDS en 
combats, et à se servir de la croix comme autre- 
fois de la francisque. 

Confrérie Ce n'était pas seulement dans les affidres reli- 
'^tous g^®^^^^^ qu'éclatait leur fanatisme* L'amour et la 

d'amour, galanterie même alors avaient leurs sectauresy leurs 
anachorètes, leurs victimes. Il se forma une con- 
frérie de pénitens d'amour, congrégation d'amans 
fanatiques, communauté de vagabonds, qu'on ap- 
pelait galois et gahisea. Ils faisaient consister leur 
gloire à prouver l'excès de leur amour en cuorant 
les aventures, en afirontant les périls, et en bra- 
vant follement toutes les rigueurs des saiaoniB. 

Au milieu des plus grands froids, on voyait une 
foule de chevaliers, de dames, de demoiselles, se 
promener à demi nus, et se jeter dans lies flenves 
glacés. Dans les maisons, leurs cheminées, sans fini, 
n'étaient garnies que de verdure; au plus fort de II 
canicule, ils se montraient vêtus de fourrures, et 
se tenaient auprès de brasiers ardens. 

Ce fanatisme amoureux, aussi contraire à la po- 
deur qu'à la raison, ne permettait aux époux aa-^ 
cun acte de jalousie contre les galois qui visitaient 
leurs femmes. On devait au moins croire qu'une 
telle extravagance serait aussi courte qu'elle était 
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étrange. Maïs, à cet ëgard, Il faat bien s'en rap- 
porter aux chroniques du temps, qui s'expriment 
ainsi : « Et dura long-temps cette vie, cette amou- 
)i rette jusques à temps que la plupart de ceux en 
» fussent. morts et péris de froid, étant reconnus, 
» sans nul doute, martyrs d'amour. » 

Sous le même règne, un grand nombre de paysans Nouveau* 
prirent subitement les armes dans le dessein de con- reaux. 
quérir la Terre -Sainte; ils s'appelaient pastou^ 
reaux (i); on les voyait marcher en foule, sous les 
ordres d'un moine renégat et d'un prêtre chassé 
de sa cure. Une de leurs troupes vint audacieuse- 
ment se montrer à Paris; des corps plus nombreux 
parcoururent l'Aquitaine et le Languedoc, répan- 
dant la terreur, pillant les bourgs, et massacrant 
par-tout les Juifs qu'ils rencontraient. Heureuse- 
ment le comte de Foix les attaqua, les battit, les 
dispersa et en fit pendre un grand nombre. 

Un seul fait suffira pour peindre la sombre fé- 
rocité des mœurs de cette époque. Les pastou- 
reaux, poursuivant les Juifs, en assiégèrent cinq 
cents renfermés dans une tour. Ceux-ci, après s'être 
défendus à coups de pierres et de bâtons, jetèrent 
leurs enfans à la tête des assaillans. Enfin, décidés à 
échapper à des tourmens inévitables par un genre ^ 
de mort qu'ils voulaient eux-mêmes choisir, ils 
chargèrent le plus jeune et le plus fort d'entre eux 
de lés égorger tous. Le barbare obéit; et, resté seul 
avec quelques enfans, il se livra aux pastoureaux, 
qui le coupèrent en morceaux. 

(i) i3ai. 
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conipira- Co fut oncoro 611 iSsi qu'on entendit floudaine- 

tioii des . lit •.«••• «1 

lépreux, ment parier d une conspiration inome juaqu alorsy 
celle des Idpreux, classe aussi nombreuse qu'infoir' 
tnnée : ces malheureux, isolés au milieu du monde 
qui les fuyait avec dégoût et horreuTi cédant au 
délire du désespoir, avaient conçu, disait-on, l'exé- 
crable dessein de faire partager leur misàre et leurs 
honteuses souffrances à tous les Français, en dis- 
persant et répandant au fond des sources, des fon- 
taines, sur les tables, dans les lits, sur les meubha, 
par-tout enfin, leurs linges et leurs yètemens infeo* 
tés du venin le plus contagieux* 

On attribuait l'idée de ce complot à un prince 
sarrasin , dont les Juifs établis en France étaient 
les agens et les complices. La crédulité populaire 
adopta ce bruit; quelques moines Sematiques l'ao- 
créditèrent* Les princes, les seigneurs n'osèrent ou 
ne voulurent pas dissiper ces folles craintes^ et. en 
arrêter les funestes effets* 

On brûla plusieurs lépreux ; on enferma les a|i* 
très. Le roi voulait se saisir de leurs biensj mail 
l'opposition que rencontra ce dessein Fy fit renonoer* 
Violences La veugoaucc du peuple tomba sur les Jni&: un 
XTt^'^' grand nombre de ces malheureux furent massacrés* 
Philippe bannit du royaume ceux qui purent échap- 
per à la furie populaire. Leur dépouille lui Talut 
environ cent cinquante nulle livres. Aussi, lorsque 
la première effervescence de la multitude fut «pair 
fiée, et qu'on eut reconnu l'inanité du complot pcé^ 
tendu qui avait causé tant d'effroi, l'opinion géné*- 
rale attribua tous ces bruits répandus contre les 
. Juifs et les lépreux à la cupidité des ministres dn 
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roi) qui cherchaient, par toutes sortes de moyens , 
à remplir un trésor que leur mauyaise administra* 
tien épuisait sans cesse. 

Le besoin pressant d'argent éprouvé presque crédulité 
oontinuellement par le gouvernement royal, de-*- 
puis Philippe-le-Bel, fut en tous temps, et par-tout, 
une des causes les plus fécondes d'actes arbitraires 
et oppressifs; mais on se tromperait en lui attri- 
buant exclusivement toutes les cruautés àont les 
hérétiques, les Juifs , les lépreux furent les victi- 
mes dans ce siècle. On ne doit pas oublier qu'alors 
les chefs des nations étaient presque aussi crédules 
que le vulgaire. 

Philippe V lui-même, tourmenté par la jalousie, 
et voulant savoir si sa femme était infidèle, avait 
consulté une prophétesse flamande qui le tranquil* 
lisa. La femme et la sœur de Marigny avaient été 
brûlées pour crime de sortilège. Un savant évèque 
de ce temps écrivait qu'il existait un certaiii dé- 
mon, si fÎBunilier avec les religieuses, qu'elles souf- 
firaient sans crainte sa présence. Le pape Jean XXII, 
•yant dëcouTert une conspiration tramée contre «a 
vie, pria instamment la comtesse de Foix de lui 
céder ime corne de serpent dont la vertu magique 
garantissait contre tout poison. Enfin, il s'était élevé 
une longue, vive et grave discussion, entre le pape 
et l'université de Paris, relativement à la vision 
béatifique, c'est-à-dire, à la manière dont on doit 
concevoir que les saints peuvent voir Dieu dans le 
paradis. 

Une telle crédulité et de telles mœurs peuvent 
seules expliquer ce qui nous parait aujourd'hui si 
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ëirange dans la conduite et dans les actes de plu- 
sieurs monarques, auxquels cependant on ne peut 
refuser l'estime due à de grandes qualités* 
Exécution Philippe y était taillant, sage, gënérenx, haBile 
trlTiT'* en politique, et plusieurs de ses actes ont proavé 
qu'il voulait être juste. Par ses ordres, le parlement 
donna dans ce temps un exemple sévère de jus^ 
tice ; il condamna à la potence un magistrat tKfwmé 
Capperel : ce misérable, séduit par l'or d'un homAê 
riche et condamné à mort, avait fait pendtè à sa 
place un infortuné très-obscur et très^panvre^ et 
qui n'était soupçonné d'aucun crime. 

On aime encore à répéter ces belles paxolaa de 
Philippe dans une de ses ordonnances: « Dieu^ 
)» dit-il, qui tient sous sa main tous les rôîs, ne les 
)> a établis sur la terre qu'afin qu'ayant preinièr»- 
» ment réglé avec sagesse leur propre cotidiHte, 
» ils gouvernent leurs royaumes et leurs sujets 
» avec justice. Aussi, en reconnaissance de sa 
)> bonté, qui nous a fait roi du royaume de France 
)» et do Navarre , nous désirons ardemment que le 
» plus grand ordre règne dans notre vie et dan» 
» celle des gens qui nous entourent, de sorte qu'en 
» ne puisse reprocher aucun défaut à notre goa- 
» vemement, que nous puissions servir d'exemple 
» à nos peuples, et que, lorsqu'ils reooommt à 
» nous et à nos gens, ils trouvent toujours prompte 
» et convenable satisfaction. » 
Rcgiemens Le même prince défendit à aes ministres, ft 
d'économie conseillers, de lui présenter aucun ^cte, lettre 
ctdeiohce. Q^isgjyQ contraires aux lois ou aux andeiu rë^^e- 
mens. Il interdit même au chancelier^ sons peine 
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de prévarication, de sceller tout acte où se trouve- 
rait cette clause : Nonobstant telle ou telle ordoft" 
nance» 

Il accueillit avec bienveillance les requêtes des 
bonnes villes qui imploraient sa protection contre 
Hes entreprises oppressives des seigneurs; il établit 
dans chacune de ces villes un capitaine-général, qui 
c(»nmandait leurs honunes d'armes. Cet offîdery 
élu par les bourgeois prud^hommes, jurait aux. 
communes de les défendre; elles, de leur côté,pcon 
nsettaient de l'aider à maintenir l'c^rdre et les lois* 

Par là , ce roi hilbile affermissait à la fois sa propre 
autorité en affaiblissant c«Ué des seigneurs , et la- 
sécurité de ses peuples en les garantissant de touteâ 
vexations. Il avait également opposé une digue à 
l'ambition temporelle du clergé, par ime ordou-* 
ïiance de 1 3 19^ dana laquelle il ^'exprimait ainsi : 
iA II n'y aura, depuis ce jour, nul prâat au par-* 
» lement; car le roi fait conscience de euxempê^ 
3^ cher au gouvernement de leur ^iritualijbé. » 

Ses prédécesseurs s'étaient vainement efforcés det 
délivrer la France du fléau des guerres privées; 
elles n'eurent plus lieu, depuis Philippe V, qu'entre 
les grands vassaux, qui étaient alors des souverains 
presque indépendans et des sujets couronnés. 

Il réprima la turbulence des autres seigneurs en 
envoyant des sauvegardes qui furent par^tout- res- 
pectées. Mais le coup le plus sensible • qu'il porta 
au système féodal, fut l'ordonnanœ par laquelle il 
s'attribua l'inqpeoti<»i universelle des monnaies. Lea 
petits vassaux furent contraints à l'obéissance« Le 
roi , négociant avec les plus puissans , acheta du 
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comte deValoU les moimaies de Chartres et d'AiH 
jou, et du seigneur de Bourbon celles de Clerment 
et du Bourbonnais* 

Si Philippe eài borné à de tels actes le désir d'^ 
tendre son pouvoir et celiii d'a£Faiblir la puissance' 
féodale y il n'aurait mérité que des éloges; mais on 
ne doit jamais ternir une institution qu'on est con- 
traint de conserver. La noblesse ne pouvait main-* 
tenir sa considération qu'en demeurant le prix hé- 
réditaire des anciens services rendus à l'État ^ ou 
celui des vertus et des talens destinés à commencer 
une illustration nouvelle. Philippe délustra cette 
noblesse en accordant la jouissance de ses privilèges 
à un grand nombre de feouilles roturières qui les 
achetèrent. 

La même ambition de pouvoir lui fit prendre 
une mesure humiliante contre les bourgeois des 
villes qu'il avait voulu protéger. U ordonna leur 
désarmement et ne permit de leur rendre leurs 
armes qu'au moment où il aurait besoin de leurs 
services. 

Aussi de toutes parts on vit naître un méocnton* 
tement général, qui n'attendait qu'une occasion &- 
vorable pour éclater. Les nobles réclamaient leurs 
droits, le clergé ses privilèges, les bourgeois leur 
indépendance; l'ancien système s'écroulait de tontes 
parts; et dans l'ordre nouveau qui s'établissait, ré- 
gulièrement, on ne voyait s'élever et grossir fliTec 
rapidité que le pouvoir du trône, entouré de xnjir 
nistres avides et de j^arlemens formés de légLstea* 

Ces légistes furent d'abord peu considérés par un 
peuple long-temps habitué à l'éclat^ à Tindëpeii- 
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danco turbulente de la noble et antique cour des 
barons et des pairs. Ces noureanx jugeâ^ pluft iiuh- 
fruits que les anciens^ se montraieM certainement 
^us soumis atix lois et nMÎns arbitraires» 
' Mais 9 si Ton en croit les écrits de l'illustré ohan- origine 
celier de l'Hôpital, moins poissans et {dus panVteé " ^'^*^''' 
que leurs deyanciers, ils ne surent pas asse^ rësîater 
à la tentation de Tor. Voici les termes dans lesquels 
l'Hôpital s'exprimait sur de éujH : « Il artiTa^ peu 
» après l'ërectioil du parlement de Paris, aoui Phi^ 
-». lippe>>le»Bel,queqa^ue8parties,ayant eu bonne 
n et ptompte expédition de leurs procès, allant re* 
•ni Inerder leura jugea, leur apportèrent^ pai^ Irtm- 
te nèteté, quelques boites de dragées^ par forme 
ai de remerc]mens,.en recoimaisBaiioe de kt' peine 
» qu^iis argent etie de drfcider Heuri différenib , èl 
)i de la bonne justtoè qui leur oyait été rendue; sMi 
if^^ reste, c'était si pende tas^ que celui qui doiiAait 
« n'en était pa4 pbaq pauvre, et celui- qoi prenait 
m h'en était paa pl«è tiihe^Néaànioitisyoe q«i était 
» 'de son origine tant/ si peAr' qùei^en^ stetf par 
« suècessian dés temps, aoeru, et a tnonttf à un si 
il grand et si insupportable e^cès, que je puis dm 
V que le désordre qa£ est a>iiijbnrd'bui eti la luetiof 
41' idè Fiiattôe , dériva dei eett» ttûvi pas èoude; et 9^^ 
n crée, mais bien âpre, aittèl^ et pîqèantisi éjp|^ 
ni oerie.''» • ' ' .' '.'.riîliii'i 

' Ces pr6$(rès furent pronipts^ ear vittgt ànaapvé»^ 
bien que les épices ne f uiserit paê tpcorè < Ki y f e rt ifl a 
en monnaies, ruaagè a^étidifitdè demie» ces diieigéei 
dans des bassins d'argent, non ' pins ccnfleaie^ 
tkMBÎe, mai^ comme nécessité.- - ! 

TOME XVI. ' ly 
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En i430^ une ordonnance porta que les ëpîces 
viendraient en taxes; les procureurs, les avocats 
s'en enrichirent cotnme les juges; enfin , par ce 
casuel, les gens de loi quadruplèrent leurs ëmolo- 
mens; leur honorable profidssion devint une spëcu< 
lation lucrative; et comme ils eurent intérêt à obs- 
curcir les affiures pour les prolonger, la chicane 
naquit. 

Sous Franç(Hs t', le fisc crëa et vendit de non* 
velles charges. « Aujourd'hui, dit encore l'H&pital, 
» un office de judicature se vend plus que les an- 
» dens gages n'auraient produit en trois centS;ati8.» 

Malgré la justice de ces reproches fiâts.anx Ari-- 

bnnaux par l'înunortel l'Hôpital, ce fut .ott. grand 

pas en civilisation, que d'avoir remplacé io code des 

Francs par celui des Romains , et le règne dé l'épée 

par celui des loiis;.par là l'ordre sortit da chaos. 

Professions Cc fut SOUS Philippe Y que l'exercice de la jns- 

lourco' tice , la profession* ecclésiastique et celle des anies 

règne. cxxDimencèrent à devenir totalement séparés. Les 

pairs conservèrent, il est :vrai, quelque-droit de 

séance, dans les parlemens; mais il ne 'suffitiplns 

coïkime autrefois de tenir directement un fief :da roi 

pour. y siéger. Depuis le quatorzième sièdé enrn'j 

admit plus de nouveaux pairs qu'en vertu de leUrcs 

spéciales du monarque. : 

Philippe y était remarquable par la fer aàeté de 
son caractère ; il sut se faire obéir , rendit la justioe 
avec équité, réprima les concussions, et exigea de 
tous les comptables l'ordre dont il donnait l'eacenjle 
dans les dépenses de sa maison. 

Dans ce temps le lilxe des princes et des 
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consistait en chevaux de guerre et de chasse, en Luxe des 
armures richement travaUlée», en robes et four- i«t^t 
rares somptueuses pour les grandes solennités, pen- 
dant lesquelles ils se livraient à la joie des festins, 
où régnait plus l'abondance que la dëlicatèsse. 

Mais, dans la vie ordinaire, la simplicité antique 
existait encore : un large foyer tenait lieu de die- 
minée pour toute une famille; peu de rues étaient 
pavées ; les nobles les parcouraient à cheval on ^n 
charrette ; on regardait conune un luxe ces char-»- 
reltes^ dont Philippe-le-Bel avait défendu Fusage 
aux bourgeois. 

La plupart des maisons de Paris étaient de bois : Eut 
malgré cette rusticité, les étroites limites de son 
enceinte, le peu de police qui y était étaUi^ et la 
saleté de la plupart de ses quartiers , cette captale 
de la France, qui pouvait présenter sous les armes 
trente mille hommes de milice, excitait déjà l'ad- 
miration et l'envie. 

La vie de Philippe Y fut courte : si le sort l'eât 
prolongée, elle aurait peut-être été agitée par de 
grandes traverses; car les atteintes multipliées tt 
jyressées qi^e ce prince avait portées au clergé, à la 
noblesse et aux communes, les avaient tellement 
irrités, qu'en plusieurs endroits on tramait des com- 
plots, et l'on formait des ligues contre son autorité. 

Depuis plusieurs mois une dyssenierie, jointe à umt 
une fièvre quarte, épuisait progressivement les 
forces du roL II mourut le 3 janvier iSsa , ftgé de 
trente et un ans. U en avait régné cinq. On l'enterra 
à Saint-Denis; son cœur fut déposé aux cordeliers, 
et ses entrailles aux jacobins de Paris. 
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Philippe, comme plusieurs de ses devanciers , 
légua par son testament à son successeur le deyoir 
de réparer ses torts, et de dégrever ses peuples des 
lourds impôts dont il les avait chargés!» U fit beau- 
coup de legs pieux, et nomma le pape Jean XXII 
son iexéduteur téstaknentaire* Gé momurque £ut le 
premier qui pubUa des ordonnances relatives aux 
rentes perpétuelles et à vie» 

Ce pkriBcé n'avait eu qu'une femme , Jeanna, fille 
d'Othon, comte de Bourgogne, et de Mahandy com- 
tesse d'Artois. Leurs enEsns furent Louis , mort an 
berceau; Jeanne, mariée au duc de Bourgogne; 
Mài^uerite, à Loms, comte de Flandre; laalielle, au 
dauphin deVièmidis, et Blanche, qui prit lé Tcffle. 

H eut pour . ministres Gérard de La Gruatte, le 
chancelier Pierre de Chapes^ et Jean de Cherche-** 
mont. Les armées furent commandées par le oboH 
nétable Gaucher da Châtillon, et par les maré- 
chaux Jean de Corbeil, Jean de Beàumônt et Renaud 
de Trie. : 

Sous son règne, le bon Joiilville existait enoorey 
et ce témoin vivant des vertus et des hauts fidts dp 
saint Louis était l'objet de la vénération pdUiqneb 
Dans le même temps un poète immortel, le Dante, 
illustrait Tltalie. 

Aucune grande action de Philippe ne lui mérita 
une place parmi les héros dont s'honore la France; 
mais quelques nobles qualités, une fermeté adiva 
et un a^sez constant amour pour la justice,- loi as* 
surent un rang honorable dans l'histoire de nmi voâsa 
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CHAPITRE HUITIÈME- 
CHARLES IV, DIT LE Bel. 

(i3aa.) 

Sacre du roL— -Son cUrorce.— Soa mariage. — Vain projet de 
croisade. — Origine et prërogatires de la charge éTamiral.'^ 
S^ère justice du roi.-*-Troiibles en Flaildre.-*.8^oiir de Cbarles 
à Toulouse. — Mort de la reint.-* Mariage dti roi.-» Victoire 
des Basques sur les Navarrois.*^ Querelle entre M«ntpesat et 
des officiers royaux. — Conquête de TAgënois. — Mort de Mont- 
pesât. — Mort de Chartes de Valois. — Dissensions en Aft^etette. 

— Amour coupable de la vebie Isabette pour lfortîme9r««— Fuite 
de Mortiraer.— Arriva de la rdat en Fraaoew-^See plaiiïtes 
contre son époux et les Spencer.— «TraiAi^ de paix.— PositLon 

. critique de la reine. — Rupture entre la France et PAngleterre. 

— Fuite de la reine.— Son débarquement à Harw|eh«— Mort 
des Spencer. « Captivité d'Edouard.— Mort de Mortiiaer*-^ 
Captivité de la reint.— Guerre dMb&twdk— PaiK déidtive 
entro'la France et l'Angleterre.*- Prétentiona de Charles à TEn^ 
pire. — Affaires d'Orient. — Projet de croisade du pape.— 
Réduction des monnaies en une seule. «~ Leur altération.— 
Institution des jeux floraux.— Mort du roi.— Ses «nlaaa.-- 
Guerrîers et ministres. 



Charles dot ae fëlicîtei- d'avoir éoheuë ilans les saor» 
elhrtê qu'il a(ml firits, ëlant octtite de la Marcbe, " ~** 
pottr écarter éa tr5ne son frère Philippfe^ S'il eût 
réassi , il se serait lai-mème fermé totit chemin 
poar y arriver; la princesse Jeanne aurait régné. 
Mais il profita de la décision unanime prise par 
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les pain et barons de France relativement à la 
succession des mâles an trône. On le reoonnat roi 
sans oppositiiMiy et il fut sacre à Reims par le même 
Robert de Conrtenay qui avait répandu l'huile 
sainte sur ses deux firères^ Louis-le-Hutin et Fhi- 



Tous les pairs, excepté le roi d'An^etemy le 
duc de Guîenne et le comte de Flandre, y sans- 
tèrenti Le premier soin du roi fut de rompre leUen 
qui l'avait uni & Blanche de Bourgogne ; cette prin- 
cesse, convaincue d'adultère, vivait enfermée dans 
les murs de Château-Gaillard. 

Charles prétendit qu'étant parent de Blanche et 
filleul de sa belle-mère Mahaud d'Artois^ son ma- 
riage devait être cassé. La comtesse voulut d'abord 
défendre les droits de sa fille; mais on l'intimida en 
lui faisant craindre l'exécution rigoureuse du ju- 
gement qui avait condamné à mort cette reine cri- 
minelle. 

Son Jean XXll, par déférence pour Chaiies, déclara 

le mariage nul, sans égard pour la bulle de son 
prédécesseur Clément, qui en avait reconnu la 
validité. Jean prétendit que cette bulle n'avait pas 
été donnée en bonnes formes, et que les motift de 
la décision qu'elle contenait n'étaient pas suflBsam- 
ment développés. 

Son I^ roi , devenu libre , épousa Marie de Luxem- 

«■""$•• bourg, fille de l'empereur Henri Vil j le ji^ment 
du pape, connu à Rome, y excitait un mécontente- 
vain pro)et ment presque général. Pour calmer les esprits^ 

croua e. ^j^^^q^ ^ea occupa d'une croisade destinée à secourir 
dans l'Orient le i*oi d'Arménie. 
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n chargea de la direction de cette entreprise 
Almaricy vicomte de Narbonne, alors en prison, et 
oondamnë à mort pour ayoir fait penidre arbitrai- 
rement deux de ses vassaux qui avaient formé ap- 
pel ail roi contre un de ses jugemens j ainsi le vi- 
comte de Narbonne, par une étrange vicissitude 
de fortune 9 sortit inopinément de aea chaînes pour 
commander une armée. 

La flotte fut confiée au grand amiral Béranger : origfM et 
cette charge était revêtue de grands privilèges sur ^'ttrT' 
la mer, dans les ports, à la cour et dans les parle- *JÏ,^* 
mens. Elle fut supprimée sous Henri II, et rétablie 
plus tard en faveur du cardinal de Richelieu. Vil- 
laret croit avec assez de probabilité que le nom 
d'amiral venait du mot sarrasin émir* 

Charles ordonna au vicomte da Narbonne d'ache- 
ter vingt galères, qui devaient être montées cha- 
cune de deux cents hommes. Mais il en fut de cette 
croisade comme des entreprises semblables tant de 
fois projetées depuis la mort de saint Louis ; on 
l'avait réscdue avec ardeur, on l'abandonna avec 
légèreté. 

Depuis Philippe-le-Bel , on traitait les ministres 
à peu près comme les Juifs: lorsqu'ils s'étaient en- 
richis des dépouilles du peuple , on les proscrivait 
pour confisquer leurs biens et profita du fruit de 
leurs rapines. 

Charles, ainsi que son père, poursuivit les finan- &érkn in^. 
cîers du règne précédent : Gérard La Guette, Au- "" *" '***" 
vergnat, né dans une classe obscure, était parvenu 
au ministère des finances ; accusé de malversations 
par la clameur publique, il fut arrêté, et mourut 
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dans les lourmens de la question, sans qu'où ait pu 
lui faire déclarer le lieu où il avait déposé àes tré- 
sors. Son corps fut traîné dans les rues et attaché 
au gibet de Montfaucon. 

Des mesures non moins rigonreosesy mais pins 
justes, puisque les délits étaient patens et prouTés, 
firent honneur au roi dans Pétrit da peuple , 
qui l'appela sépère justicier, gardant Iê drmi à 
chacanm 

Ce prince envoya, dans diverses provinces, des 
commissaires avec des forces su£Bsantes pour ré* 
primer les entreprises de plusieurs seigneurs qui 
pillaient les biens des bourgeois et les propriétés des 
habitans de la campagne. 

L'un d'entre eux, Jourdain de Lille, soignear de 
Casaubon , fut arrêté. On alléguait contre loi dix-' 
huit che& d'accusatioB, dc»t le moind;re^ dit^on^ 
méritait la mort. Gmime il était neveu da pepe, 
les vives sollicitations de ce pontife kiî firent obCe«- 
nir sa grâce. 

L'impunité l'enhardit j se livrant sane fineia A ses 
passions fougueuses, il se mit à la tète d^uoe baode 
de brigands, incendia des villages, d^ieiiilla des 
marchands, outragea des vierges, massacra tons 
ceux qui tentaient de lui résister. 

Gté à la cour du roi , il assonmia l'hoîasierchairBé 
de la citation, et porta l'audace au point 4* M ren- 
dre ensuite à Paris, entouré des noble» leeplaediis- 
tingués de la province* . c . ' i 

Un tel entourage suffit pour prouver auxywié^' 
g}rr istes les plus aveugles de ce prétendu Age d'or 
d'une chevaleresque loyauté, l'inconcevable dépv%- 
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TQtion des mœurs d'une trop grande partie de la 
DoUesse de cette époque. 

Pour compléter le scandale , le pape renoiiyela 
ses sollicitations en fayeur de 6e scélérat ; mais ses 
aocns^teurs, les seigneurs de Lomagne et d'Albert, 
soutenus par la fermeté du roi , firent triompher 
la justice. Jourdain, jugé, condamné à mort, fut 
trahie dans Paris à la queue d'un cheval et pendu : 
on Toit, par le récit de Nangis, que l'usage barbare 
de traîner ainsi les condamnés existait encore en 
France comme au temps de Brunehaut. 

L'esprit de discorde régnait toujours en Flan-* Troubus 
dre (i) : conformément au dernier traité, Louis^ 
fils du comte de Nevers et gendre de Philippe V, 
devait hériter de lâCPlandre , quand même son père 
mourrait avant son aïeul. Le cas prévu arriva ; le 
vieux comte survécut deux mois à son fils aîné. 
Robert de Cassel, son second fils, sans égard pour 
les traités et pour les décisions du parlement, pré«- 
tendit à la succession, s'arma, et, avec le secours 
du comte de Namur, s'empara de plusieurs villes. 
Louis protesta contre ces violences ; le roi évoqua 
l'affiiire au parlement. 

Ias cités de Flandre manifestèrent le plus vif inté- 
rêt pour Louis , et déclarèrent que si on leur donnait 
un autre comte, elles s'établiraient en républiques. 

Trop confiant dans cet appui que lui donnait la 
faveur populaire, Louis, sans attendre le jugement 
de la cour du roi, commit Imprudence de recevoir 
l'hommage des Fl^nands. 

(0 i3i3. 
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Charles le fit arrêter et enfermer dans la tour 
du Louvre; maiS| après avoir ainsi montré qu'il 
savait faire respecter Fautoritë de la cour des pairs^ 
il pardonna au comte et le mit en liberté. 

Le parlement lui adjugea le comté de Flandrei 
à -la charge de ne jamais redemander à la Franoe 
les villes de Douay, Orchies et Lille; Robert de 
Cassel conserva Fapanage qui lui avait été ooncédé* 

Si Louis, appelé par le vœu des Flamands, les 
eût gouvernes avec justice, il aurait joui paisible- 
ment d'une autorité consolidée par rafifectîon; mais 
il perdit cette affection en se laissant diriger par les 
conseils imprudens d'un Français , l'abbé deVeoelay, 
fils du fameux chancelier Pierre Flotte, que les 
Flamands avaient tué à la bataille de Gourtrq^* 

Ce ministre les fiitigua par de lourds impôts; ils 
éclatèrent en murmures, et obtinrent sa disgrâce 
de la faiblesse de Louis. Cette faiblesse, qui rendait 
le comte incapable de rëjprimer les exacti<»u de ses 
officiers charges de recevoir les contributions, enr- 
hardit les mëcontens. Les haUtans de Bmges se 
soulevèrent, et tuèrent plusieurs de ses admima* 
trateurs. 

On soupçonnait Robert de Cassel d'avoir fi»- 
mente cette révolte : Louis , violent comme tonales 
hommes faibles, chargea quelques 
neton, commune où résidait Robert, de l'hi»»— »■ , 
mais, averti secrètement par le chancelier dn comla, 
il se sauva. Louis, irrite^ fit arrêter son ministre: 
<c Pourquoi, dit-il, avez-vous trahi moa aeoret?» 
K Pour sauver votre honneur, )» répondit le chan* 
celier. Cette vertueuse réponse, qui devait ezcîier 
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la reconnalséance et la vënëratîon, fut punie ; on jeta 
le ministre dans les fers. 

Tout gouyemement injuste entre dans un cercle 
vicieux dont il ne peut plus sortir. Les sujets y mé- 
eontens des taxes, résistent; pour les contenir, il 
faut des armes; pour payer des armes, on doit 
lever de plus lourds impots, et les mëcontens de 
viennent des ennemis. 

De toutes parts les Flamands se soulèvent, se 
rassemblent, s'arment et livrent bataille à Louis, 
qui fîit vaincu, captif et jeté en prison à Bruges. 
Toute la Flandre, excepté la ville de Gand, recon- 
nut pour comte Robert de Cassel. 

Louis méritait son sort ; mais l'audace de Robert, 
qui se faisait proclamer comte, au mépris de la 
décision du parlement et de l'autorité du roi son 
suEerain, ne pouvait être tolérée par Charles. Il 
déclara son opposition à cet acte d'indépendance, 
et, après avoir vainement tenté la voie des négo- 
ciations, il rassembla une nombreuse armée. 

Les Flamands efiErayés implorèrent sa clémence; 
le roi leur pardonna, en exigeant la démolition des 
forteresses d'Ypres, de Bruges et de quelques au- 
tres; la soumissi<»i à leur comte Louis; rengage- 
ment, sous peine de la vie, de renoncer à toutes 
ligues, et la promesse de payer quatre mille livres 
pour fonder un couvent à Courtray. De plus, ils fu- 
rent obligés d'envoyer à leurs frais cent pèlerins & 
Saint-Jacques de Galice, autant à d'autres églises 
éloignées, et de payer au roi une amende de dix 
. mille livres. 

Les hbtoriens du temps louent presque tous cette 
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fermeté de Charles; elle aurait mërité les éloges de 
la postérité, si, l'équité dirigeant sa puissance, il 
eût infligé quelques peines au oomte son Tassai, 
dont la conduite tyranniqne avait fait naître ces 
troubles, et à Robert de Cassel qui, par ambition et 
désir de vengeance, avait excité la guerre civile. 
A l'autre extrémité du royaume, l'hnmenr tur- 
bulente des Basques et la conduite équivoque des 
Anglais inspiraient de justes inquiétudes au rm (i). 
Ce prince, dissimulant le but réel qui l'attirait dans 
le midi, partit pour le Languedoc sons le prétexte 
de visiter ces belles contrées , et d'y rendre plus ré* 
gullère l'administration de la justice. 
srjniir de H S» rcudlt à Toulouse avec la reine, le rn de 
Toliioase. Bohème son beau-frère, le comte Charles de Valois 
son oncle, et don Sanche, roi de Majorque. Son se* 
jour dans cette ville, où il resta deux mois, fut 
marqué par des fêtes et des actes de justice. 

Dans cette même année il éprouva un grand mal- 
heur : la reine Marie, dont on admirait la veirta et 
la beauté, mourut en couches. La politique permet 
rarement aux douleurs royales d'être longues. 
Charles voulait avoir un héritier de son trône. 
Mariage Peu dc moIs après , il épousa la princesse Jeanne, 

du roi. 111^ 1 

fille du comte d Ëvreux son oncle. 
Victoire Les vraîs motifs du voyage de Charles forent 
lur les n" bientôt dévoilés. Depuis quelque temps les Basques 
et les Navarrois se disputaient la possesnon d'nn 
château situé dans la province de Guipuscoa. ÏM 
Basques surprirent cette forteresse et s'en emparé* 

(l) l324. 
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renU Les NaTarrois^ arrivant en grand nombre, 
reprirent ce château et dévastèrent le' ps^y^ Us se 
retiraient chargés, de hutin; mais^ engagés dans «in 
défilé, ils s'y virent entourés par les Basques ', que 
conduisait avec habileté Gilles d'Onae* -^ '• 

Les Navarrois , ne pouvant ni fuirni cèmbatûié^ 
périssaient écrasés Boné le poids des rôoketa ^ue 
leur lançaieht^ du. haut des monts, d^inattaquttbleîi 
ennemis. Les Baîsques vaidqueurs détruisirent; ^ éans 
cette action ^ trente inSle hommes» CetpL que la hiiêrt 
épargna fùrëhtico^triaints de se rendre, malgré l'opi-^ 
niàtre, coura^ de leur chef ^ le ^gneur de Moriàin ^ 
nommé vibe^roi de Nà vlurre par le roi Chârles^le^&eU 
De nos jours, les Basques, dans leurs chants popidai*^ 
res,.célèbi%ât Qucoare cét^ victoire sanglante. ; 

Charles avait rassemblé • des troupes^ MUtf les Querelle 

, 1X1 • •• «Il entre Mont- 

condùire dans la riavarre; mats une autre querelle pesateidcs 
surveàue entre un seigneur d'Agénois, vassal du ro^âl* 
roi d'Angleterre, et des officiers du roi de Fiance ^ 
le fit changer de deissein* 

Le seign0u]^de Montpeaat avait bâti un chAteai| 
sur un terrain que les officiers de Charles décla-^ 
raient appartenir aux domaines de la couronne de 
France $ ils s'adressèrent au parlement de Paris, 
qui adjugea la forieresse au domaine royal. 

Conformément & cette décision, les Français s'y 
étaient établis; mais Montpesat, réclamant la pro^ 
tectiondu sénéchal de Guienne, en obtint de prompts 
secours. Tons deux attaquerait le ch&teaû , le pri- 
rent d'assaut^ passèrent la garnison française au fil 
de l'épée, iet firàit pendre plusieurs officiers royaux. 

Charles demanda an roi d'Angleterre réparation 



2yo HISTOIRE 

de cette ofiTense. Edouard, paraissant dispose i le 
satisfaire, envoya son frère le prince Edmcxid à 
Paris. Charles exigeait qu'on lui rendit le châtean, 
et que le seigneur de Montpesat, ainsi que le chan- 
celier de Guienne, lui fussent livrés pour subir le 
châtiment qu'ils méritaient. 

Edmond, cherchant à obtenir des oonditions pins 
douces , prolongeait la négociation* Cependant ^ 
vaincu en apparence par la fermeté du roi, il pro- 
mit tout, et partit pour la Guienne, aoeompagné 
d'un officier dans les mains duquel il devait re- 
mettre la forteresse, le chancelier et Blootpesat; 
mais ce prince, cessant tout déguisement dâs qa^ 
fut arrivé à la fixmtière de la Guienne, chassa Fen- 
voyé royal avec mépris, le menaçant de la mari 
s'il tardait à s'éloigner. 

Le roi confia sa vengeance et son armée à son 
oncle, le vieux et célèbre comte de Valois, dent la 
fortune avait toujours couronné les armes. Cet ha- 
bile général se rendit sans délai à l'armée, accom- 
pagné de ses deux fils, Philippe et Charles ^ de 
Robert d'Artois et du ct)mte de Beaumont. 
Conquête Tout céda à ses efforts : l'Agénois fut UentAt 
conquis; la ville d'Âgen ouvrit ses portes ssns ré- 
sistance, pour se venger du prince Edmond qni^ 
nouveau Tarquin, avait enlevé et outragé une fille 
noble de cette cité. 

Un nombreux détachement firançais, po nrsuivant 
avec ardeur le prince anglais, le contraignit de se 
renfermer dans la Réole j mais ensuite cette troiqpey 
négligeant de se garder, fut surprise et attaquée 
par Edmond, qui la mit en déroute. 



di- l'Agé 
nois. 
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Le comte de Valois, accourant alors ayec toutes 
ses forces, répara promptement cet édiec, investît 
kl Rëole, et la resserra étroitement. Bientôt, les 
tours et les machines de -gticrre des Français fu- 
sant pleuTOÛ dans la viUe iode grêle de pierres et 
de flèches, les assiégés capitulèrent. 

Edmond obtint une su^nsion d'armes aux con->> ^lo^t «i^^ 
ditiobs que lui dicta le vainqueur : lé château, pre^ 
mier objet de cette guerre, fut rasé; Montpesat en 
mourui; de chagrin.' Toute la Ouiemie , jusqu'à la 
paix',^!dat se soumettre à.Fautorité du roi, à l'exr^ 
'eepti<ki de Bordeaux et de Buy onnCé 
■■• Onaccoi*da au prince Edmond la liberté d'aller 
en Angleterre, à la charge de revenir se constituer 
prisonnier, s^ ne pouvait Rengager le roi schi frère 
à comparaître devant la Comr des pairâ, pour lui 
soumettre sa cause, et à r^idre honmiage au roi 
dé France, son suzerain. ! 

Ce triomphe rapide et complet termina les jours moh de 
"glorieux de Charles de Valois. U mourut en i5fi5'^ vaiois.' 
au kxioment où il formait le dessein de conclure et 
de consolider la paix, en mariant sa fille au fils 
aîné du roi d'Angleterre. 

L'injuste vengeance que Charles avait autrefois 
exercée contre Marigny fut expiée par les remords 
que laissa éclater, dans ses derniers monlens, cet 
illustre petit -fils de saint Louiis. Le peuple, qui le 
révérait, disait que ce prince, fiils, £rère, oncle, 
père, gendre, beau-père de rois, et jamais roi, 
réunissait en ku toutes les vertus royales. 

On répandit le bruit.qu'il avait été enipoisonné. 
Ces accusations étaient alors fréquentes» Ou croyait 
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que les Italiens àTaient introduit en France ce crime , 
jusque-là étranger au caractère nationale II fiedlait 
qu'il ne fût pas rare ^ puisqu'il inspindt- tant de 
crainte. Récemment oa.ayait tu Philippe^lo--Loiig 
publier un règlement^ paj^ lequel il ordonmait à aet 
chambellans de ne laisser approcher aucun inconnn 
ou étranger de'aon lit^ de. sa tabléi^dia. seacaisines 
et offices^ ainsi que de ceux âe:'lâ.niiie.J9t diB'àés 
enfkns. 
Ditsensioni La dé&ite des Anglais en Gui^nnei^dt la 



''"icrre! mîssion dos Flamands, laissèrent jouir la* France 
de quelque repos. Cette tranquillité, fot prolôtigée 
par les dissensions izitérieurês auxquelles :1a ' £û- 
blesse du roi Edouard H y ses vioeS) TorgMil^ Ul cu- 
pidité de ses fiàyoïçis etid caractère tîndiositif delà 
reine Isabelle livrèrent alors VAiij^teiiïo* 
■ Edouard ne pouTait/viFte sans fittori. x lonque 
les barons anglais eurent pris et tué GavestOBy d^ 
sirant placer ptèk du pribce un holnme de- bur 
choix, ils contraignirent le roi à donner la charge 
de chambellan à Spencer, que ce inMatqvadétai» 
tait^ et qu'ils regardaient comme idéVe^ië à ieitr 
parti. Mais ce jeune ambitieux trompa leur espoir.: 
parvenu , en flattant lés vices d'Edouard, & s'inaunier 
dans son cœur, il s'empara de toute sia confiâmes 
le m.aitrisa totalement, et se montra hientâtiansii 
orgueilleux, avide et cruèl que soa prédëcenem!!* 
Devenu l'objet de la haine générale, il braVa areo 
arrogance 8Qs nombreux ennemis* Les barons «t la 
reine méditaient sa perte; il forma l'audacieux dês»- 
eein d'éloigner l'une , et d'effrayer les aàtro» {mut 
la terreur des supplices. ... - ... 
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Cependant les barons assembles firent une adresse 
menaçante au roi pour obtenir la punition ou l'exil 
de Spencer et de son père. Edouard effirayë hési- 
tait, différait sa réponse; ms^s, égaré par son favori, 
qui lui fit croire que les barons voulaient le dé- 
trôner, il en fit arrêter et décapiter vingt-deux, 
«. parmi lesquels , dit Froissard , on vit tout pre- 
». mier le comte Thomas de Lancastre, son oncle, 
» qui étoit prud'homme, saint homme, et qui fit 
)> depuis moult de beaux miracles au lieu où il fut 
» décapité. )» 

. . Le continuateur de Nangis, en racontant ce fait 
sans réflexion, peut donner une juste idée de l'hor- 
rible mélange de barbarie et de dévotion que pré- 
■entaient alors les moeurs des princes et des grands. 
« Le comte de Lancastre, oncle du roi, dit-il, étant 
» arrêté avec plusieurs barons, fut amené en pré- 
» sence d'Edouard. Celui-ci , après avoir entendu 
» la messe, fait dévotement, selon la coutume, sa 
» confession à un prêtre, et ayant aussi mangé le 
» corps du Seigneur, condamna i la mort et à dif- 
» férens supplices, comme conspirateurs, le comte 
» 80Q oncle et les barons. » 

Ce lâche coup d'État produisit son efiet ordi- Amour 
naire : le mépris, la haine et la soif de la vengeance. "^^JÔe !••- 
Les débauches infâmes d'Edouard et de ses com- ***"• .p**"' 

Mortimer. 

plices justifiaient sufiisamment cette haine et le 
inépris public; mais la reine Isabelle, bien qu'elle 
eût de justes sujets de plainte contre les Spencer, 
qui éloignaient d'elle son époux, n'était guère plus 
digne d'estime que lui ; car elle s'abandonnait, sans 
réserve et sans mystère^ à une pasaicm coupable 
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pour nn jeune seigneur normand, mSfmmé Morti- 
mer, remarquable par son esprit et par sa beauté. 
Fuite de Lo roî lo fit arrêter et condamner à mort; mais, 
cette peine ayant été commuée en prison perpé^ 
tuelle dans la tour de Londres, il trouva moiyen de 
s'évader , et chercha xm asile en France. 

Les Spencer aigrissaient sans cesse le cootroux 
de la reine par de nouveaux outrages : le eomté 
de Comouailles lui avait été assigné pour BOm entre- 
tien ; on l'en priva , en alléguant le danger de lais- 
ser un domaine si près des côtes à une reine née 
Française , lorsqu'on était en guerre avec le Frenoe» 

Ce fut dans ces circonstances que le priÉee fid-- 
inond revint à Londres pour y rendre le triste 
compte de sa défaîte, de la perte de la Gnienne, 
et des conditions rigoureuses proposées pev le ici 
Charles. 

Dans le premier moment d'effroi , Édofoaxd dé*» 
clara qu'il était prêt à donner toute satit&cdman 
roi, son seigneur, en lui prouvant son obéissance 
et son respect. Il fit partir pour Paris les. évAques 
de Norwich et de Winchester, le ccoate de Biche* 
mont et Henri de Beaumont, revêtus de aes pUnsn 
pouvoirs. 

Ces négociateurs obtinrent que la trêve Sttt pro- 
longée jusqu'au 35 juillet ; mais, s'e£R>rçaBt ea vsun 
d'amener Charles à modifier les conditions sévères 
qu'il voulait imposer aux vaincus , ilB cr ur ent qa'ih 
réussiraient mieux si la reine Isabelle ,^ aoenr de 
Charles, venait en France appuyer leurs. détauiH 
ches de son crédit sur son frère. 

L'évêque de Winchester retourna à Londves^ 
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dans le dessein de décider Edouard de tenter ce 
dernier moyen d'arriyer à la paix. Le succès de 
l'ëy èque fut facile ; tout ce que désiraient les Spencer, 
<^*était l'éloignement de la reine. Cette princesse , de 
son coté, ne cherchait qu'une occasion d'échapper 
â la haine des Ssiroris du roi, de rejmndre Mortimer 
en France, et d'y rassembler les nloyens de se ven- 
ger de ses ennemis. 

' Edouard haïssait la reine, et aWait d'autre vo- Arrirée d« 
lontë que celle de Spencer. Le départ disabelle fut ^^^IJ;'' 
résolu; elle partit et courut se jeter dans les bras 
de son frère , avec l'espcm- d'obtenir de lui la paix 
ârec l'Angleterre , et des secours contre les Spencer. 
Les conseillers d'Edouard commirent l'extrême 
imprudence de lui laisser emmener ayec elle le 
jeune Edouard son fils , héritier du tr6ne. 

Charles accueillit ayec tendresse sa sœfur et son sespUiDU» 
nereu. Les premières paroles d'Isabelle furent dé é^Jx«UM 
yiyea plaintes contre son époux. « Il m'a prise , dî- *i>*~**'- 
» sait-elle , en trop grand haine, et si ne sait fkmr- 
)» quoi , et tout par l'hennortement d'un ehevalier 
» nommé Hugh Spencer, qui a tellement attrait 
» mon seigneur à soi et à sa volonté, que tout ee 
)i qu'il veut dire et faire, il est. )» 

Elle ajouta le tableau de tous les actes sârigui-* 
naires de ce farori, le supplice des barons, la mort 
tragique de Lancastrc « Enfin, dit-elle, il mé lîit 
» dit en grand secret, par un homme qui doit assez 
)i savoir les desseins de mon mari et de Speilcer, 
» qu'on avoit grand envie sur moi, et que si je de- 
» meurois au pays guère de temps, le ret^ par 
)» mauvaise et. fausse information, me ferait itôtt^ 
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» rir ou languir à honte; si je m'en suis enfuie 9. 
}} comme femme égarée et déconseillée, devers tous 
» pour aToir conseil et confort de ces besognes. » 
« Ma chère sœur, apaisez-yous, répondit Char- 
)> les, et vous confortez; car foi que je dois à Dieu 
» et à monseigneur saint Denis, j'y pourvoirai de 
» remèdes. » Le roi la logea dans son palais^ la 
traita magnifiquement, « et lui fit délivrer^ oon^ 
» tinue Froissard, par la chambre aux deniers, 
» tout ce qui étoit nécessaire pour la reine et pour 
» son état, yi 

Charles rassembla les pairs et les barons pour les 
consulter sur la paix qu'il voulait conclure avec 
l'Angleterre, et sur l'assistance qu'il désirait don- 
ner à sa sœur. Ils lui répondirent qu'une affîdre de 
famille n'était pas une affaire nationale, et qu'ils 
ne trouvaient pas dans la brouillerie du roi Edouard 
et de sa femme des motifs suffisans pour rompre 
avec l'Angleterre, et enfireindre l'engagement rë- 
cemment pris avec le pape de conclure prompte— 
ment la paix. 

Charles, se rendant à cet avis, dit à sa sœur qu'il 
ne pouvait rien pour elle que de lui fournir secrè- 
tement des armes, et de lui permettre d'engager 
quelques chevaliers à soutenir sa cause. <c Or^ dit 
» Froissard, il lui donna de l'or et de l'argent, qui 
» est le métal de quoi on acquiert l'amour des gen- 
» tilshommes et de pauvres souldoyars. )> 
Traiié Le roi conclut avec les négociateurs d'Edouard 
un traité dont telles étaient les conditions : la Gnienne 
sera remise provisoirement au monarque firançais, 
qui y enverra un sénéchal; les troupes anglaises et 
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françaises ëvacaeront le pays; Edouard viendra à 
Beauyais) à Tëpoque des fêtes de ^Assomption; là, 
il rendra hommage au roi de France y son seigneur; 
ensuite, par aimtië, Charles restituera la Guienne 
et l'Agénois à Edouard, mais non les autres terres 
rëcemment conquises, à moins que la cour des pairs 
n'en ordonne la restitution ; cette même cour ju- 
gera les questions relatives aux indemnités; les 
prisonniers seront rendus de part et d^autre* 

Ce traite fut signe le 3i mai (1): Edouard le 
ratifia; mais les Spencer ne voulurent pas lui per- 
mettre de partir pour la France. Ce faible roi ne 
savait pas désobéir à son favori; mais en même 
temps il craignait, en ne se rendant pas à Beauvais, 
de perdre la Guienne et le ccnnté de Ponthieu. Pouf 
sortir de cet embarras, il céda ces deux grands fiefs 
à son fils Edouard, héritier de son trône et comte 
de Chester. 

Ce jeune prince, ftgë de tr^s&e ans, rendit hom- 
mage à Charles. Lé roi de France hd reslitiEm la 
Guienne; maïs l^acte d'investiture de ce fief fut 
déposé dans les mains de l'archevêque dé Vîemjie 
jusqu'au moment où Edouard en auraitf paye les 
frais, taxes à soixante mille livres. 

La position d'Isabelle devenait critique; elle n'a- Potitio» 
Tait plus de prétexte décent pour rester en France, de brliTe. 
Le roi son époux et ses ministres, informé» de ses 
intrigues , la rappelaient en Angleterre. Cependant 
l'amour et Mortimer la retenaient à Paris ; cet amour 
scandaleux excitait en France assez de mëcœitente- 

(1) iSaS. 
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ment. L60 murmures du peuple ouyrireiit lés yeux 
de Charles 9 naturellement ennemi de tout dérègle- 
ment, et sévère dans ses mœurs; il ne contraignit 
point d'abord sa sœur à s'éloigner, mais il lui maiV 
qua une froideur extrême. 

Dès qu9 les courtisans s'en aperçurent , ib l'imi- 
tèrent; et c;ette belle reine pour laquelle , peu de 
temps avant, tant de bras chevaleresques Tonlaient 
s'armer, ne vit bientôt plus autour d'elle que Moi^ 
timer, le seigneur de Beaumont et Jean de Hainaut, 
dévoués à elle sans réserve. 

Les méoontens d'Angleterre écrivaient à la reiaé 

que, si elle voulait revenir aveo mille hommes 

d'arme, ils se joindraient & elle et la délivreraient 

de ses ennemis. Charles, après avoir lu cette lettre, 

déclara de nouveau k Isabdle qu'il ne pouvait lui 

donner aucun secours» 

Rupiuie Cependant, comme il lui permettait ^ rester eu 

• ran^ cl Frsiice , Edouard irrité déclara ennemis de l'État la 

' ttrr^! reine Isabelle et son fils ; il poussa même l'impra* 

deuce Jusqu'à déclarer la guerre au roi de France, 

qu'il accusait de jEavorîser les complots de aa sceor» 

liQs hostilités recommencèrent : vingt vaisseaux 

français furent enlevés dans les ports de Ivor-* 

xq^ndie, et les Anglais s'emparèrent de Saintes (i). 

Dans I9 même moment, on assurait qu'en Aut 

gl^terre on avait massacré tous les Français qui s'y 

trouvaient, et confisqué leurs biens. Déjà Char}«s 

avait ordonné de cruelles représailles; hourèfiae- 

m^nt la nouveUf) du m^^sacre fut démentie. 

(i) i326. 
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La guerre <!tait recbmmencëe, un grand nombre 
de seigneurs et de chevaliers offrirent leurs ëpëes 
i' Isabelle; mais les Spencet, pour détourner cet 
Otage et décider Charles à éloigner sa stoeur, « en- 
1^ voyèrent) devers lui et son plus privé cOto!seil^ 

■ 

» messages secrets et grande abondance d'ot et 
i> d'argent et de joyaux riches; firent tant, en 
» brefs termes y que le toi et tout son conseil iu- 
)» rent aussi froids d'aidei* à la dàmè cotntne ils en 
)> avoient été en grand désir, et brisa le toi tout ce 
» voyage, et défendit , sous peine d'être banni hors 
» te royaume, qu'il ne fût nul qui, avec la reine, 
» se mit à voie pour lui aidet à se remettre en An- 
» gleterre à main armée. » 

En même temps , Edouard avait écrit au pape 
6t aux cardinaux pour les intéresser & isa cause : 
« envoyant aussi grand or et graùd ai^ht aux 
)> prélats les plus secrets et le3 plus prochains du 
91 pape; » ce qui eut un plein succès; cat le sou- 
verain pontife écrivit au roi de France p6)ïlc le 
presser, « sous peine d^excoiiiitiiltnemètit, de ten- 
» voyer sa sœur Isabelle en Angleterre, devers son 
yi mari le roi. h 

Charles, ne voulant pas lutter contte l'Église, fit 
dh-e à sa sœur « qu'elle vuidât tôt et hâtivement 
y» son royaume, ou qu'il l'en feroit vùidet à hbnte. » 

Isabelle cherchait cependant toujours, sobs dif-- 
ferons prétextes, à retarder son départ; ihais Ro- 
bert d'Artois, son cousin et son ami le plus fidèle, 
vint au milieu de la nuit l'avertit que le fcon^il du 
roi venait à l'instant de décider qu'elle serait le 
lendemain arrêtée avec le prince son fils, le comte 
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de Kent, le seigneur de Mortimer, et qu'on les li- 
vrerait aux Spencer. 
Fnite Alors ) sans perdre de temps, cette princesse prit 
r«ine. j^ £^[^q ^y^^ précipltatiou , resta quelques jours dans 
le Pontliieu, et chercha ensuite un asile dans le 
Hainaut, où le sire d'Âmbricourt l'accueillit hono- 
rablement. 

Là, elle vit accourir le prince Jean, frère du 
comte de Hainaut, qui la supplia de le prendre 
pour son cheyalier. Sous sa garde, Isabelle se rendit 
à Valenciennes. Son fils y devint épris de la prin-* 
cesse Philippe, seconde fille du comte dé Hainaat, 
et la politique de la reine hâta la conclusion d'un 
mariage aussi utile à ses propres intérêts que désiré 
par son fils. 

Jean de Hainaut était ardent, brave, aventureux; 
il résolut, avec trois cents hommes d'armes, de ra- 
mener triomphante en Angleterre la belle reine 
qu'il avait juré de servir. Vainement son firère, le 
comte de Hainaut, s'efibrça de le détourner d'une 
entreprise si hardie et soutenue avec des moyens 
si faibles; il persista dans son dessein. La reine et 
lui s'embarquèrent sans autres forces que leurs 
trois cents hommes d'armes, et la fortune favorisa 
leur témérité. 
soji débar- Une tempête, qui, par sa violence, les menaçait 
"^H^^llh. ^®^ pl^s grands périls, les sauva en les éloignant 
du port où la flotte d'Edouard les attendait, et les 
poussa sans obstacles dans le port de Harwich y où 
ils débarquèrent. Là, ils virent avec joie accourir 
près d'eux Henri de Lancastre et plusieurs seigneurs 
anglais. 
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Isabelle publia un manifeste dans lequel elle dé- 
clarait qu'elle ne prenait les armes que pour châtier 
les indignes favoris qui abusaient tyranniquement 
de l'autorité et du nom du roi* Son but unique, di- 
aait-elle , était de délivrer le peuple de leur joug 
intolérable, de rétablir la noblesse dans ses privi- 
lèges , de maintenir les droits de la sainte Église. 
En même temps elle demanda une entrevue à son 
ëpoux. Ce prince, dans son aveuglement , n'écouta 
que les conseils désespérés des Spencer et refusa 
toute négociation. 

* La haine contre les favoris était miiverselle j aussi 
de toutes parts les barons et les guerriers anglais 
Tinrent grossir le camp de la reine. Edouard, pour- 
suivi et abandonné , se renferma dans Bristol avec 
son trésor et ses ministres; il y fut assiégé. 
'- La ville, après une légère résistance, capitula, iiortdei 
Spencer le père, et le comte d'Arundel, que les p®"**'* 
troupes avaient pris, furent éventrés, pendus, dé- 
capités et écartelés sous les yeux du roi et de son 
Siivori , réfugiés alors tous deux dans la citadelle. 

Ceux-ci trouvèrent le moyen de s'évader la nuit 
et de s'embarquer j mais ils furent poursuivis et 
a^lés. Spencer, condamné par le conseil de la 
reine, fut mutilé et attaché à un gibet; après lui 
avoir arraché le cœur, on le brûla; Isabelle envoya 
la tète de sa victime à Londres. 

Le roi fut enfermé dans le ch&teau de Mon- cjpiiviu 
mouth. On convoqua le parlement. La reme et son 
fils , tronipsint le roi captif par de rassurantes pro- 
messes , obtinrent de lui son sceau et l'auloriflâtion 
de s'en servir. Bientôt le parlement déclara Edouard 
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indigne de la couronne , décida qa*il finirait 
jours en prison, et que son fils monterait sur la 
trône. Isabelle eut la présidence du conaeil de 
régence. 

Un messager du parlement se rendit dans la pri- 
son du monarque condanmé, et lui prononça aoa 
arrêt en ces termes : « &Ioi, Guillaume Tmianl^ 
» procureur du parlement et de tonte la nalioA 
» anglaise , je tous déclare y en leur nom et de leur 
» autorité , que je rétracte l'honmiage que Je tous 
n ai rendu. Dès ce moment, je tous prive de la 
» puissance royale, et proteste que je ne yoos obéi- 
n rai plus comme à mon roi. n 

Conformément à la décision du parleoMiity las 
douze tuteurs donnés au roi devaient avoir poor 
chef Henri de Lancastre ; mais la reine , qui vonlail 
que Roger de Mortîmer régnât sur l'Angletem 
comime sur elle, l'investit d'un pouvoir absoln. 

Ce nouveau favori, aussi arbitraire, anasi cinpMiii 
aussi cruel que les Spencer, devint , en peu de tMBpi^ 
l'objet de la haine des grands et du mépria dea 
peuples. Par-tout on murmuraiL Quelquea oo«t- 
plots se tramaient pour rétablir le roi captif sur la 
trune. Alors Ic^ vils conseillers de la reine oocrom-' 
pirent quelques-uns des gardiens du malhearaoz 
Edouard, et ces barbares lui introduisirent dana le 
corps, à travers un tuyau de corne, un fer avdent 
qui brûla ses entrailles. 
Moitié Dans ce même temps, on dit généralement 
qulsabelle était enceinte et portait le fimit d'un 
amour criminel. Ce scandale fit éclater la révolte. 
Le favori fut an'êté dans la chambre de la reine <A 
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• 

jetë en prison, malgré les supplications de cette 
princesse, qui s'ëcriait vainement : Mon fila , épar- 
gnez le gerUU Moriimerl II fut juge par ses en- 
nemis. La condamnation était juste; mais 1-arrèt 
fiit cruel, comme la haine qui le dictait. Mortimer 
fut mutilé, pendu, écartelé. Ses membres furent 
envoyés aux principales cités, et l'on exposa sa tête 
sur la tour de Londres. 

; On relégua la reine dans le château de Rising, capiivité 
où elle vécut vingt-huit ans» Froissard dit « qu'on 
w kd donna chambrières pour la servir, dames pour 
» loi tenir compagnie, chevaliers d'honneur pour 
» la garder, et que le roi son fils la visitait deux 
» ou trois fois par an. )> Tels furent le cours et la 
fia de ces deux révolutions, produites en Angle- 
terre par les vices d'un roi faible et ItB passions 
d'une reine infidèle. 

Charles, dont la sévérité condamnait justement 
la conduite de sa sœur , n'entreprit rien pour la 
défendre ni pour la venger* 

Des troubles d'un autre genre agitaient alors la Guem des 
France : un grand nombre d'enfans naturels des 
géntilshonunes de la Guienne, poursuivant la for- 
tnne à la pointe de l'épée, prirent les armes, en- 
rôlèrent une foule de gens sans aveu, devini^nt 
eheb de brigands et dévastèrent l'Aquitaine* . 
• Alphonse d'Espagne , seigneur de Lunel, marcha 
contre eux pour réprimer leurs brigandages ; mais 
ils défirent ses troupes, s'emparèrent de Saintes et 
la livrèrent aux flammes- 
Une nouvelle armée , commandée par le maré- 
chal de Bricbec, les atteignit, les battit, le9 dispersa 
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et termina ainsi cette étrange guerre, ncmunëe alors 

la guerre des bâtards. 

Paix défini. La paix n ëtait pas encore dëfinîtivement rétablie 

irr^Dce entre la France et l'Angleterre (i)* Le nouveau roi 

'Mrre^'^ ÉdouardlU, sommé par Charles de venir lui rendre 

hommage, donnait pour excuse de son retard l'état 

d'agitation où se trouvait son royaume. Chariies ne 

pouvait douter de la réalité de ce motif. 

De part et d'autre on nomma des commissaires 
qui s'accordèrent promptement et conclurent la 
paix. Toutes les places conquises furent restituées 
à Edouard, qui promit de payer cinquante mille 
livres sterling au roi de France pour Pindamniser 
des dépenses de la guerre. 

Une amnistie générale fut accordée, à Pexceptioa 
des Gascons, que des' arrêts avaient condamnés.' Ha 
obtinrent cependant la vie; mais Charles lesban^ 
nit , et le roi Edouard promit de faire raser leurs 
châteaux. 
Prticntioni Charlcs, saso et modéré dans sa politique, loi* 

de Charlcs • i o 7 . . 

k i'£jnpire. gnait la fermeté à la prudence ; il avait su réunifier 
avec succès l'ambition hostile de l'Angleterre y l'hu:- 
meur turbulente des Flamands , ainsi que les dé- 
sordres excités en France par quelques agitateurs. 
Il n'aurait compté les années de son r^ne que far 
des succès, s'il ne s'était laissé décevoir pair la Vaine 
espérance d'obtenir le titre d'empereur des Ro- 
mains ; mais son erreur fut courte , et l'échec qu'il 
éprouva n'humilia que son amour-propre| sans coBOr 
promettre la tranquillité du royaume. ' 

(i) îSa;. 
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Le pape Jean XXII, après être resté quelque 
temps neutre entre Frédéric d'Autriche et Louis de 
Bavière, tous deux prétendans à l'Empire, se dé- 
clara soudainement en faveur de Frédéric, au mo- 
ment où ce prince venait d'être battu et pris à 
Muhldorf par les Bavarois, 

Le souverain pontife soutenait que, depuis Léon Kl, 
il était reconnu qu'aucun empereur élu ne pouvait 
profiter de son élection avant qu'elle fût confirmée 
par le Saint-Siège j en conséquence il défendit à Louis 
de Bavière de se décorer des titres d'empereur et 
de roi des Romains* 

. Louis, dans l'espoir d'enlever tout prétexte au 
pape et toute force à ses foudres, négocia si adroi- 
tement avec Frédéric, qu'il obtint de celui-ci la 
renonciation solennelle au trône inipérial. Mais le 
saint père, alors changeant de batterie, s'adressa 
au roi Charles, et lui promit de le seconder de 
tout son pouvoir, s'il voulait se faire élire roi des 
Romains. 

Léopold d'Autriche, et Jean, roi de Bohême , 
beau-firère du roi de France, s'engagèrent à l'ap- 
puyer dans cette entreprise. Charles leur crut plus 
d'influence qu'ils n'en avaient réellement. 

Des électeurs et des princes allemands furent 
convoqués à Bar-le-Duc; mais le roi Charles n'y 
trouva que le seul Léopold ; et , comme la reine 
Marie, sœur du roi de Bohême, était morte, ce 
prince changea bientôt de parti, et prit ouverte- 
ment celui de Louis de Bavière; le monarque fran- 
çais, honteux du mauvais succès de cette intrigue , 
y renonça. 
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AT.irn On parlait tonjoiira de la croisade projeta ; et, 

(jiieau j^.^^ qa'aacune mesure ne fut prise pour Texiécii- 

lion de ce dessein, îl répandit l'alarme dans l'OriéDl, 

si mal secouru et si souTent dévasté par les gner- 

riers de TOccident» 

L'empereur Andronic, qm redoatait autant qM 
les infidèles une nouTolle inyasion des crajés, en- 
Toya des ambassadeurs à Charies pour Tengiagtr è 
se rendre médiateur entre les ^lises gi c enii a et 
latine. Le roi chargea Robert, roi de Sicile, et vm 
moine, de traiter à Rome cette réoonciliatioDjnaia 
leurs tentatives restèrent sans succès. 

On trouve dans Nangia une anecdote tpà preave 
à quel point les doctrines ultramontainea, les yioa 
contraires à Faulorif é temporelle des prmcesy eaaP" 
paient encore a cette époque d'influence sur Pe»- 
prit des souverains, des écrivains et des peuples. 

Au moment où le pape et Louis de BaTÎère mj^ 
taient par leurs dissensions l'Allemagne et Htaliey 
deux docteurs fameux, mais enfans du diaHe (ca 
sont les termes de la chronique), l'un, Jeea de 
Gaudunoin,et l'autre, Manlius de Padoue, 
tix»uTer Louis, duc de Bavière, roi des Ki 
if Quel motif, leur dit-il , vous a (ait quitter 
)» terre de paix pour une terre de troidiles? » 

« C'est , répondirent-ils , une grave crrenr de 
» l'Église de Dieu et le devoir de notre consfiwe 
]» qui nous ont fait exiler et chercher m refin^ 
)» près de vous; car c^est à vous qu'il a] 
» de réprimer de si graves erreurs et de 
» les actes injustes qu'elles entraînent. Nos 
» saires prétendent à tort que l'Empire est 
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h à l'Église, car l'Empire existait avaiU que l'Église 
» eût aucune principauté ni autorité» Elle ne peut 
» "donc soumettre l'Empire à sa puissance. 

» Il est certain que plusieurs empereurs ont con^ 
9» firme les élections des souyerains poatifes, con-^ 
» Toqué des synodes, et leur ont fait jui'er foi à leur 
» autorité suivant les drcHts de ^Empire. Donc les 
]» prétentions -alléguées depuis quelque temps con* 
il tre l'Empire et ses libertés sont des usurpations 
» frauduleuses sur cet empire. C'est une vérité que 
k nous scMnmes prêts à soutenir contre tout hoomine, 
% et même au péril de notre vie. » 

« Le duc de Bavière, dit Nangis, n'approuva pas 
» totalement cette démence, que des conseilkt^ 
% expérimentés lui firent considérer comme pro- 
xf fane et pestiférée , d'après laquelle , s'il l'adop- 
» tait, il serait, avec raiscm, déclaré hérétique, 
)» donnant ainsi au pape le moyen de le priver 
11 justement de tout droit à l'Empire. » Ils lui de^ 
mandèrent même de châtier sévèrement ces doc- 
teurs, parce que le devoir d'un empereur était 
non-seulement de défendre la foi, mais d'extirper 
les hérésies. 

Le duc de Bavière répondit qu'il serait inhumain 
de punir et de tuer dans son camp ceux qui avaient 
quitté leur patrie, leurs biens pour ses intérêts j il 
les laissa donc libres et les combla de présens. In- 
formé de ces faits, le pape Jean nût en jugement 
le duc, lea deux docteurs, leurs partisans, et lea 
excommunia. 

Le même pape,, ayant prêché une croisade oon- ^^\^^ 
tre Galéas Viscpnti et les gibelins , demanda y. pour «u ^^. 
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cette guerre^ à toutes les provinces de France ^ un 
subside. Le roi s'opposa d'abord à la levée de ce 
tribut, comme contraire aux libertés et aux usages 
du royaume^ mais ensuite, sur les instances du 
souverain pontife, qui proposait de lui céder la 
moitié du produit de cette levée de décimes ^ il 
consentit à ce que désirait le pape, déterminé sans 
doute par cette maxime : Do ut des. 
Réduction Le besoin d'argent éprouvé continuellement par 
ii!ii>rer nos rois, et renouvelé sans cesse par la nécessité 
une fcuie. j^ réprimer des rebellions féodales et de soutenir 
des guerres ruineuses contre l'Angleterre, fit com- 
mettre de graves injustices au plus sage des princes: 
Charles, si sévère et si justicier au conuoiencement 
de son règne, suivit les traces de son père : il. se 
permit lui-même des actes arbitraires qu'il, avait 
cru devoir punir en montant sur le trône. 

Sous prétexte d'établir dans le royaume l'uni- 
formité des poids et des mesures , il voulut aussi ,- 
sans égards pour les droits des seigneurs , assujettir 
toutes les monnaies à la même valeur et au même 
titre. 

Les évèques et les barons s'opposèrent vivement 
à cette entreprise, prétendant avec raison, con- 
formément au droit féodal , que son ordonnance ne. 
pouvait avoir force de loi hors de son domaine et 
dans les seigneuries, sans avoir obtenu préalable-^ 
ment le consentement des seigneurs. Charles aou^ 
tint son projet, qui n'avait, disait-il, que le bien 
public en vue.* 

De jour en jour l'autorité royale devenait pins 
forte , et la résistance des nobles plus £aible» Le» 
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fl^nëchaux et les commissaires envoyés par le roi 
employant tour -à -tour avec succès l'adresse et 
la menace, on cëda; presque toutes les monnaies 
forent fondues en une seule nommëe agnelet^ les 
autres n'eurent plus de cours. 

Ce grand acte de puissance n'aurait mérité que Lmr 
des éloges par son utilité, s'il eût été dicté par la " **"' 
bonne foi. Mais Charles, dont le trésor était vide 
et ne pouvait suffire aux frais de la guerre contre 
Edouard, abusa du nouveau droit qu'il s'était ar- 
rogé, et altéra les monnaies comme ses prédéces- 
seurs. Quelques grands vassaux , qui s'étaient opposés 
à ses prétentions, lui vendirent leur ancien droit de 
battre monnaie j dès lors aucun obstacle n'arrêta sa 
marche. 

« Cette altération des monnaies , dit CondiUac , 
» expédient funeste employé par Charles et ses 
"h prédécesseurs , le fut encote par ses succès- 
)) seurs. On s'étonne sans doute de l'aveuglement 
» de tous ces roisj c'était l'effet de leur ignorance. 
» Les princes, incapables de connaître par eux- 
ff mêmes leurs vrais intérêts, se livrent à des mi- 
9» nîstres qui, partageant les dépouilles des sujets, 
)) ne se mettent pas en peine des pertes que fera 
» bientôt leur maître. C'est assez pour leur justi- 
» fication qu'ils ne fassent que les fautes qu'on a 
» faites avant eux; car lorsqu'il s'agit d'adminis- 
y> tration publique, il semble que l'exemple suffise 
» pour autoriser les abus. » 

Les rois et les hommes d'État ne sauraient trop 
lire et méditer CondiUac; on pourrait dire des ou- 
vrages de ce vortueux , illustre et profond politique , 
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oe qoe Cicë^on dûait des Vois romaines : Oési la 
raison écrite. 

On doit dcmc attribuer cette graTe enreor dn roi 
Charles à sa positioii) k ma conseillers et aux moeurs 
de son temps pins qu'à sa personne; il était mil»- 
reltement sage y bon, généreux^ ami de FeidrOy de 
la justice et des lettres. 

Toat prince qui protège les sciences et propage 
les lumières, rend le plus grand senrice à lliiniia* 
nitë, en aidant les hommes à sortir des langes de 
l'état sauTage et des ténèbres de la barbarie. Déji^ 
au milieu du quatondème siècle, malgré les obs- 
tacles que les préjugés et les superstidons oppo- 
saient à la raison publique, elle chenliait de tout» 
part à se faire jour. Dans ce réyeil, l'imagiiiatioB 
précéda le jugement, et c'était par l'amour des ro- 
mans et de la poésie, que la France défait arrirer 
peu à peu k celui de la sage liberté et de la Tiaie 
philosophie. 
ustiintion Ce fut SOUS lo règoo de Charles et k l'époqno de 
1io'''V s<m Toyage à Toulouse, que s'établirent les jenx 
floraux (i). La guerre cirile, l'inquiaitiDn, aei b4- 
chers, les proscriptions, qui pendant un siècle iBoa- 
dèrent de sang nos proyinces méridionales, i^a- 
vaient pu j éteindre la passion naturelle de leura 
faabitans pour la poésie; leur brillant sokil était 
encore Apollon pour eux, et les chants des troiibft- 
dours n'avaient jamais cessé de se fiûre entendre an 
milieu des cris des combattans, des hurkmens des 
fanatiques, et des gémissemens de leurs TÎctiaws. 

(0 «5^4. 
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Sept nobles troubadours, ayant formé une petite 
association sous le nom de la gaie société des tor^ 
badors, écriyirent une lettre circulaire à tous les 
poètes du Languedoc, pour les inviter à venir à 
Toulouse et à y faire la lecture de leurs vers; en 
même temps ils promirent une violette d'or à l'au^ 
teur de l'ouvrage qui serait couronné : le sujet du 
concours devait être religieux. 

On se rendit avec empressement à cette invita- 
tion y et les sept associés ou mainteneura tinrent 
l'assemblée dans leur jardin. Maître Arnaud de 
Vidal de Castelnaudary remporta le prix , obtint 
la violette, et fut nommé docteur en la gaie science. 

Les capitouls, magistrats de Toulouse, régulc^ri- 
aèrent cette institution, qui devait attirer beaucoup 
d'argent et de voyageurs dans leur ville ; ils assi- 
gnèrent des fonds pour établir un prix annuel; la 
nouvelle académie devait être sous la présidence 
d'un chancelier élu par les sept mainieneurs f elle 
fut chargée de rédiger ses statuts sous le nom. de 
lois du Jeu d^ amour. 

Nul ne pouvait obtenir le grade de docteur dans 
la gaie science, sans avoir subi préalablement un 
examen public. 

Dans les troubles civils, la discorde ne respecte 
pas plus le temple des muses que celui des lois : le 
jardin des sept troubadours ayant été détruit, l'hô- 
tel de ville leur offrit un refuge. 

Vers la fin de ce siècle , une femme célèbre, née 
à Toulouse , Clémence Isaure , qui dut sa renommée 
à son amour pour la poésie, fonda par testament, 
en faveur des Jeux ^ amour, deux nouveaux prix 
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annuels; elle ajouta l'églantine et le souci d'ai^nt 
à la violette d'or. La reconnaissance érigea une sta-- 
tue de marbre à Isaure^ et le temps l'a respectée. 

Cette société libre des troubadours fut constituée 
régulièrement sous Louis XIV comme académie, et 
placée sous la protection du chancelier de France. 
On augmenta le nombre des prix; le quatrième fut 
l'amaranthe d'or. Les académiciens, d'abord au 
nombre de trente-six, furent portés à quarante. 
Mort La paix générale dont jouissait la France, fa- 
" ""' yorisant les progrès des arts et de la civilisation, 
semblait, après tant d'orages, promettre des jours 
heureux, et le peuple fondait de justes espérances 
sur le caractère généreux et pacifique de Charles. 
Mais une maladie vive termina son existence à 
Vincennes le i^' février iSsS, après sept années de 
règne ; il n'était âgé que de trente-quatre ans. 

Ainsi mourut le dernier des trois fils de Philippe- 
le-Bel : ces trois princes, remarquables par leur 
courage et leur beauté, et qui promettaient an 
trône une longue suite de rois, disparurent en. 
moins de quatorze ans , sans laisser aucun héritier 
mâle de leur couronne. 
Set enfans. La première femme de Charles, Blanche de 
Bourgogne, lui avait donné deux enfans, Philippe 
et Jeanne, qui moururent jeunes. La seconde, Marie 
de Luxembourg, mourut sans laisser de postérité, 
et la troisième , Jeanne , fille de Louis, comte d'É— 
vreux, ne donna le jour qu'à trois filles, d<HitIa 
dernière, appelée Blanche, épousa Philippe , dao. 
d'Orléans, dernier fils de Philippe de Valois. . 
La reine était enceinte de sept mois lorsque êoa. 
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mari mourut : Charles, ayant d^expîrer, appela 
près de lui les grands de sa cour et leur dit : 
« Si la reine met au jour un fils , je suis certain 
» que vous le reconnaîtrez pour votre roi; et, si 
D elle ne met au monde qu'une fille , ce sera aux 
» grands barons de France d'adjuger la couronne 
» à qui il appartiendra; en attendant, je déclare 
» PhQîppe de Valois régent du royaume. » 

Ce fut Charles-le-Bel qui érigea en duché-pairie 
la baronnie de Bourbon en faveur de Louis, fils de 
Roberi; et petit-fils de saint Louis. <( J'espère, dit^il 
)> à cette occasion, que les descendans du nouveau 
» duc contribueront, par leur vaillance, à main- 
» tenir la dignité de la couronne. » 

Les armées de Charles furent conunandées par caerrier* 
les généraux qui s'étaient illustrés sous ses frères; il * "**"* '** 
leur adjoignit Jean des Barres, maréchal de France. 
Un des ministres qui possédait le plus de part à sa 
confiance, était Pierre Remy. Il n'échappa point 
au sort de &^% prédécesseui:s, car depuia il fut p^idu 
comme eux. 

Les obsèques de Charles eurent lieu à Saint- 
Denis. Le président Hénault prononce, contre la 
mémoire de ce prince, un jugement trop rigou- 
reux. Il fallait qu'il eût mérité l'aflFection de ses su- 
jets par sa douceur, par la pureté de ses mœurs, 
par son penchant à récompenser le mérite, par son 
dédain pour le faste et par son amour pour les 
lettres, puisque ses courtisans lui reprochaient da 
vivre plus en philosophe qu'en roi. 

» 

FIN DU TOME aiXiÈME. 
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